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CONNAIS-TU LES CINQ ?


 


Si Claude Dorsel,
ses cousins Gauthier et le chien Dagobert – qui constituent le Club des Cinq – sont pour toi
de vieilles connaissances, tourne la page et plonge-toi tout de suite dans le
récit de leurs nouvelles aventures !


Sinon… permets-moi
de te présenter nos héros !


Claude est une
fringante brune de onze ans, aux cheveux courts, hardie jusqu’à la témérité, aux
manières garçonnières mais au cœur d’or… Mick, du même âge qu’elle, vif et
dynamique, lui ressemble un peu… François, blond, athlétique et très
raisonnable pour ses treize ans, modère souvent les élans de ses cadets. Annie,
douce, aimable et blonde aussi, est la benjamine avec ses « presque dix ans ».


Dagobert enfin – dit Dag ou Dago – est
le chien de Claude. Il ne la quitte jamais. Qu’il s’agisse de débrouiller une
énigme policière ou de foncer, tête baissée, dans l’aventure, il est de toutes
les entreprises, aussi fureteur et décidé que les quatre cousins.


Maintenant que tu
connais les Cinq, allons vite les rejoindre !
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« J’ENTENDS siffler une locomotive ! annonça
Mick. Voilà notre train ! »


Sur le quai de la
gare de Saint-Sylve, petite ville située à une centaine de kilomètres de Kernach
où ils passaient leurs vacances au bord de la mer, Claude et ses cousins
attendaient l’omnibus qui devait les ramener chez eux.


Tous quatre, accompagnés
de Dagobert, venaient de vivre une agréable journée chez un de leurs camarades,
en fêtant joyeusement son treizième anniversaire. Cette réunion de jeunes avait
été une réussite. Après un copieux goûter, chaque invité avait fourni un
échantillon de ses talents personnels au cours d’un spectacle improvisé. Un
garçon s’était taillé un franc succès avec des tours de passe-passe, et deux
filles en chantant un air pop.


François, Mick, Annie
et Claude comptaient parmi les plus applaudis : François jonglait avec
habileté et Annie se débrouillait très bien à l’harmonica. Claude et Mick, eux,
avaient présenté un remarquable numéro de lasso.


Le lasso était en
effet la dernière marotte des deux cousins !


Le train entra en
gare pour s’immobiliser le long du quai. Les Cinq grimpèrent dans le wagon le
plus proche où Claude, avec sa vivacité coutumière, entreprit l’inspection
rapide des différents compartiments.


« Par ici !
cria-t-elle à ses cousins. Celui-ci est presque vide ! »


De fait, il n’y
avait là qu’un unique voyageur : un jeune homme de dix-huit ou dix-neuf
ans qui, dans un coin, parcourait un magazine.


François, qui n’oubliait
jamais de se montrer courtois, lui demanda poliment :


« J’espère que
la présence du chien ne vous dérange pas ? »


Le garçon sourit. Il
avait un visage ouvert, aux traits fins, d’épais cheveux blonds et des dents
parfaites. Cependant, en dépit de son sourire, ses yeux conservaient une
expression rêveuse, presque triste.


« Non, répondit-il.
J’aime beaucoup les chiens. Celui-ci est superbe ! »


Ce n’était pas
absolument la vérité, mais Claude fut flattée du compliment. Dag, comme s’il
devinait la sympathie du voyageur, s’approcha de lui. Le garçon caressa la tête
hirsute.


« Brave toutou ! »
murmura-t-il.


Puis il se replongea
dans sa lecture… Les quatre cousins s’installèrent et se mirent à bavarder. Claude
et Mick, tout fiers du succès remporté par leur numéro de lasso, ne purent s’empêcher
de revenir sur le sujet.


« Tu as vu la
tête de Bernard quand il s’est mis à courir dans le jardin en te défiant de l’attraper ?

























— Je
pense bien ! Il en est resté comme deux ronds de flan ! Et toi, quand
tu as exécuté des figures avec ta corde qui sifflait et dansait dans l’air !
Les copains n’avaient jamais vu ça qu’à la télé !


— J’avais
pioché mon livre Le Lasso artistique !


— Et nous
étions bien entraînés ! »


Annie sourit à son
frère et à sa cousine.


« Vous êtes de
vrais champions !


— Oh !
Ce n’est rien encore ! assura Mick. Tu verras, à la fin des vacances, nous
serons devenus des as !


— Et les
professionnels vous envieront », enchaîna ironiquement François que les
vantardises des deux compères amusaient.


Claude rougit un peu.
Avec sa fougue habituelle, elle répondit :


« Oh ! Nous
ne sommes pas très forts encore, mais, avec de la persévérance, cela viendra. Lancer
le lasso est un sport tellement emballant ! »


Le jeune voyageur, dans
son coin, ne pouvait manquer d’entendre ce qui se disait auprès de lui. Un
léger sourire flottait sur ses lèvres. Dagobert, décidément en sympathie avec
lui, vint poser sa tête sur ses genoux et le regarda comme pour mendier une
caresse. Le garçon le flatta de la main.


Claude s’en aperçut
et appela le chien.


« Dag, viens
ici ! Tu ennuies ce monsieur ! »


L’inconnu sourit
plus largement.


« Je ne suis
pas un « monsieur » mais un garçon comme toi… un peu plus âgé
seulement ! Et, je te le répète, j’adore les chiens. Celui-ci l’a bien
senti. »


Claude sourit à son
tour. Avec ses cheveux bruns, courts et bouclés, elle ressemblait beaucoup à
Mick. De plus, elle portait un jean. Ce n’était pas la première fois qu’on la
prenait pour un garçon.

























 « Mon chien s’appelle Dagobert ! Dag
ou Dago pour les amis ! Moi, je suis Claude Dorsel. Et voici mes cousins
François, Mick et Annie Gauthier.


— Enchanté,
jeunes gens !


— Et je
ne suis pas un garçon, acheva Claude. D’autres que vous s’y sont déjà trompés…


— Et s’y
tromperont encore, ajouta l’inconnu, surtout si tu deviens un as du lasso, ce
sport étant plus masculin que féminin… Je me présente à vous tous : Pascal
Dricourt !


— Dricourt !
répéta Claude. Ce nom me dit quelque chose.


— Il est
assez courant dans la région. Mon grand-père, Edmond Dricourt, possédait une
grande villa à Kernach. Il est mort récemment et je me rends là-bas pour
prendre possession de cette maison dont j’ai hérité.


— Chic !
s’écria Mick. Nous allons devenir voisins.


— Les
parents de Claude habitent Kernach, expliqua François. C’est là que nous
passons tous nos vacances.


— Vous ne
demeurez pas à Kernach en temps ordinaire ? demanda Annie.


— Non. Jusqu’ici,
je vivais au Canada, à Montréal… Mais mon histoire n’est pas tellement drôle et…


— J’adore
les histoires, même tristes ! s’écria impulsivement Claude. Allez-y !
On vous écoute !


— Claude !
Ne sois pas indiscrète ! dit François.


— Oh !
assura Pascal. Il n’y a là aucune indiscrétion. Au fond, cela me fait plutôt
plaisir de parler de grand-père !


— Alors… ? »
murmura Mick, d’un ton encourageant.


Pascal se leva pour
fermer la porte du couloir. Il semblait vouloir s’isoler avec ses nouveaux amis.
Puis, ayant repris sa place, il commença à raconter son histoire. On devinait
en lui le besoin de se confier.

























 « Mon père était français et ma mère
canadienne, commença-t-il. Je suis né à Montréal où j’ai toujours vécu. Une ou
deux fois seulement, au cours de mon enfance, je suis venu passer des vacances
à Kernach, près de grand-père. Voici un an, j’ai perdu mes parents dans un
accident de voiture. Grand-père a spécialement fait le voyage pour assister à
leurs obsèques et me réconforter. Il voulait que je rentre tout de suite en
France avec lui…


« Comme je n’avais
pas fini mes études secondaires, j’insistai pour rester encore un an à Montréal,
qui était mon cadre familier et où des cousins de ma mère acceptaient de m’héberger.
Il fut convenu que, l’année suivante, je rallierais définitivement la France
pour retrouver mon aïeul.


— Vous
deviez vivre à Kernach avec lui ? s’enquit Annie.


— Théoriquement,
oui. Mais en fait, après avoir passé mes vacances à ses côtés, je serais allé à
Paris commencer mes études de médecine.


— Si je
comprends bien, dit François, ces projets n’ont pas abouti ? Votre
grand-père est mort entretemps.


— Hélas, oui !
Il y a juste deux mois ! soupira Pascal. Le sort a voulu qu’il disparût à
l’instant même où je me disposais à le rejoindre ! »


Le jeune Canadien
fit une pause. Les enfants devinèrent que la partie la plus intéressante de son
histoire allait suivre. Pascal reprit :


« Avant de
tomber malade, grand-père fit un testament qui m’instituait son légataire
universel. Sa dernière lettre, écrite d’une main tremblante, précisait : « Je
suis très riche… bien plus que tes parents ne l’ont jamais supposé. Puisque tu
souhaites devenir médecin, ma fortune te permettra d’embrasser la carrière qui
te plaît dans les conditions les meilleures. Plus tard, tu t’installeras à ta
convenance, etc. » Pour commencer, grand-père me léguait sa propriété de
Kernach, La Folie…

























— Je la
connais, coupa Claude. Elle n’est pas très éloignée des Mouettes, la
villa de mes parents. Nous passons parfois devant quand nous nous baladons à
vélo.


— Je compte
y séjourner tout l’été. Cela me donnera le temps de me familiariser avec la
région. Il y a si longtemps que je n’y suis venu que je l’ai oubliée. »


Il sourit à ses
nouveaux amis et ajouta :


« En somme, il
me faudra la redécouvrir. Peut-être m’y aiderez-vous ?


— Avec
joie ! s’écria Claude. Comptez sur nous ! »


Les quatre cousins
devinaient que le jeune Canadien, si tôt privé de famille et, de plus, transplanté
dans un pays qu’il connaissait mal, devait se sentir seul. Il avait besoin de
camaraderie, de chaleur humaine… Les enfants, qui avaient bon cœur et
trouvaient Pascal sympathique, étaient tout disposés à lui offrir leur amitié. Dag
lui-même n’était-il pas allé spontanément vers lui ?


Les cinq voyageurs
se mirent à bavarder. Bientôt, se tutoyant fraternellement, ils achevèrent de
faire connaissance… Soudain, leur conversation fut interrompue par un arrêt
brutal du train. Le choc, terrible, s’accompagna d’un bruit également
effroyable. Le convoi venait de dérailler !


Annie, projetée sur
le sol, fut vivement relevée par François et Pascal. Claude et Mick, agrippés à
la portière, virent le paysage vaciller devant eux. Des compartiments voisins s’élevaient
des cris d’effroi, aussi perçants et aigus que le sifflet de la locomotive.


Dag, effrayé, aboyait
de toutes ses forces.


« Attention !
cria Pascal. Cramponnez-vous ! »


On eût dit qu’il
avait deviné ce qui se produisit soudain : le wagon eut un soubresaut et, doucement,
comme dans un film au ralenti, se coucha sur le flanc. Sans doute les deux
autres wagons, entre lesquels il était pris, freinaient-ils sa chute.

























 « Ooooohhhh ! exhalèrent en chœur
les enfants.


— Cramponnez-vous !
répéta Pascal.


— Ouah ! »
fit Dag.


Le wagon acheva de
se renverser dans un bruit de vitres brisées.


D’instinct, ses
occupants s’étaient accrochés aux porte-bagages, aux montants de la porte du
couloir, bref, à tout ce qui semblait offrir un point d’appui quelconque.


Claude, qui
conservait son sang-froid même au cœur des situations les plus critiques, avait
agrippé d’une main le rebord du filet à valises situé au-dessus d’elle
cependant que, de l’autre, elle attrapait Dag et le serrait contre elle.


Par bonheur, à l’exception
des deux valises de Pascal, les porte-bagages ne supportaient rien de lourd et
les valises, en tombant, ne blessèrent personne.


A présent, le convoi
était complètement immobilisé. Une poussière épaisse montait du sol, pénétrait
dans les wagons sinistrés et faisait tousser les voyageurs. Les cris
redoublèrent d’intensité. Les Cinq avaient l’impression de vivre un cauchemar.


François, dont la
poussière brouillait la vue, fut le premier à lâcher son appui. Il put se
mettre debout. Mais ses pieds, au lieu de toucher le plancher, présentement à
la verticale, du wagon, reposaient sur le sol herbeux d’un talus… à travers la
portière aux vitres brisées.


Ses compagnons de
voyage, assis ou allongés parmi les débris de bois et de verre, se redressèrent
à leur tour.

























 « Annie ! Claude ! Mick ! Vous
n’avez rien ?… Et toi, Pascal ? »


Chacun se palpa, presque
étonné d’être encore en vie.


« Non ! dit
enfin Annie. Je n’ai rien… Je suis seulement meurtrie.


— C’est
comme moi ! annonça Claude. Je n’ai que des contusions. Demain, je serai
sans doute truffée de bleus ! »


Mick, lui, avait au
front une coupure sans gravité, François une égratignure à la main et Pascal un
poignet légèrement foulé. Tous s’en tiraient à bon compte.


Mick frotta ses yeux
irrités par la poussière.


« Je crains, dit-il,
que tous les voyageurs n’aient pas été aussi chanceux que nous ! Ecoutez
ces cris ! Il doit y avoir pas mal de victimes.


— Il faut
essayer de porter secours aux blessés ! décida aussitôt Claude. Et pour
commencer, sortons d’ici !


— Je me
demande ce qui a pu provoquer un pareil déraillement ! grommela Mick.


— Peut-être
une erreur d’aiguillage ! émit Pascal. S’il s’était agi d’un tamponnement,
le choc aurait été mille fois plus rude.


— Encore
heureux que le train n’ait pas roulé à grande vitesse ! » fit
remarquer François.


Claude, en fille
pratique, cherchait déjà un moyen de quitter le compartiment sinistré. Ce n’était
pas aussi facile qu’on aurait, pu le croire. En effet, le wagon s’étant couché
sur le flanc, la portière au sol devenait de ce fait inutilisable. Quant à l’autre,
celle du côté du couloir, encore fallait-il l’atteindre !


Certes, toutes les
portières « côté couloir » avaient leurs vitres brisées et offraient
une issue facile. Mais, comme elles occupaient à présent la place du plafond, il
n’était guère aisé de se hisser jusqu’à elles.

























Heureusement, les
jeunes voyageurs étaient agiles. En faisant la courte échelle et en s’aidant de
tous les appuis à leur portée, ils finirent par se retrouver groupés sur la
paroi extérieure du wagon. Seul, Dago avait donné quelque mal à ses compagnons.
Il avait fallu le hisser au bout du lasso de Claude.


A présent, réunis
sur le flanc – devenu toit – du wagon renversé, les rescapés
pouvaient voir d’autres wagons pareillement couchés.


« Le plus
pressé, murmura Mick, c’est de descendre de là ! »


Claude et Mick
songèrent à utiliser leurs lassos. Le jeune garçon assujettit solidement le
sien à un montant, entre deux vitres brisées : François, Annie, Claude, Mick
et Dago se retrouvèrent à terre en un temps record.


Un rapide coup d’œil
permit aux quatre cousins de constater que la panique régnait autour d’eux… Certes,
beaucoup de gens avaient conservé leur sang-froid. Mais la plupart, affolés, blessés
ou craignant pour ceux qui les accompagnaient, se lamentaient, criaient, couraient,
gesticulaient. Bref, la confusion était inimaginable.


Levant la tête, François
interpella le jeune Canadien.


« Alors, Pascal !
Tu nous rejoins ? »


Mais Pascal, qui se
trouvait toujours sur le « toit » du wagon, se contenta de s’accroupir
et de détacher le lasso de Mick.


« Inutile d’abandonner
cette bonne corde ! répondit-il en souriant. Tenez ! Attrapez ! »


Il renvoya le lasso
et s’apprêta à sauter en expliquant :


« La hauteur n’est
pas grande et je sais me recevoir sur mes pieds ! »


Hélas ! La
malchance voulut que, juste au moment où le jeune Dricourt atterrissait, son
pied droit heurtât un caillou du ballast. Il tomba lourdement, en porte à faux,
poussa un cri de douleur et, pâle comme un mort, demeura immobile sur le sol, les
yeux clos.

























Annie se précipita
vers lui.


« Pascal !
Pascal ! Qu’est-ce qui t’arrive ? »


Il ne répondit pas. Claude,
à son tour, se pencha sur lui et, le secouant légèrement par l’épaule :


« Pascal !
Hé ! Pascal ! Reviens à toi !… Tu t’es fait mal ? »


Pascal ouvrit les
yeux.


Sa bouche esquissa
une grimace qui voulait être un sourire.


« Oui… Je crois…
que je me suis cassé… la jambe ! »


En fait, ainsi que
devait le révéler un peu plus tard le diagnostic médical confirmé par des
radios, il s’était bel et bien brisé la cheville. Les enfants, consternés, voyaient
celle-ci enfler et bleuir à vue d’œil.


« Ce n’est
peut-être qu’une foulure ! » avança Annie, pleine d’espoir.


Tandis que ses
nouveaux amis retiraient avec mille précautions sa chaussure et retroussaient
son pantalon, le jeune Canadien ne pouvait s’empêcher de crier de douleur.


« Il faut que l’on
te soigne sans tarder ! déclara Mick avec force. Je suppose que l’alerte a
déjà été donnée. Les secours ne vont pas tarder à s’organiser ! »


Le soleil, encore
chaud en cette fin d’après-midi, tapait avec assez de force pour rendre pénible
le voisinage de la tôle brûlante du wagon.


Avant toute chose, les
quatre cousins transportèrent, en prenant des soins extrêmes, leur compagnon
blessé à l’ombre d’un buisson. Puis, un peu désemparés, ils regardèrent autour
d’eux tandis que Dag, après avoir léché la joue de Pascal, s’installait près de
lui, comme pour le veiller.

























Des gens
continuaient à courir çà et là. Certains longeaient la voie, lançant des ordres
ou donnant des conseils. D’autres, visiblement apeurés, semblaient ne plus
savoir ce qu’ils faisaient.


Un employé de la S.N.C.F.,
reconnaissable à sa casquette galonnée, s’arrêta près des enfants.


« Tout va bien,
les gosses ? demanda-t-il rondement… Ah !… Vous avez un blessé ?
Eh bien, patientez un peu ! La gare voisine a été alertée. Des ambulances
vont arriver… En attendant, si vous voulez me donner un coup de main… »


Tandis qu’Annie et
Dag restaient en faction auprès de Pascal, François, Mick et Claude se
dépensèrent sans compter, aidant à évacuer à l’ombre des enfants contusionnés
ou effrayés, à récupérer les bagages restés dans les wagons les plus
accessibles, bref se rendant utiles de multiples manières.


Les secours, heureusement,
furent prompts à arriver sur les lieux. Ce furent d’abord les voitures
particulières de sauveteurs bénévoles. Grâce à elles, les Cinq et Pascal se
retrouvèrent rapidement à la gare voisine où un médecin de la localité s’affairait
à dispenser les premiers soins aux blessés.


Le chef de gare, homme
d’initiative et de sang-froid, lança un appel à toutes les familles
susceptibles de venir récupérer « leurs voyageurs » sur place. Pour
les autres, des cars seraient frétés à bref délai. Claude demanda la permission
de téléphoner à ses parents. Ce fut sa mère qui décrocha.


« Nous sommes
sains et saufs, maman ! Ne te tracasse pas ! dit Claude très vite. Mais
papa pourrait-il venir nous chercher ?


— Il est
déjà en route ! annonça Mme Dorsel. La nouvelle du déraillement s’est
répandue comme une traînée de poudre, et j’étais morte d’inquiétude. Dieu merci,
ton coup de fil me rassure ! J’aurais aimé accompagner ton père, mais il
ne l’a pas voulu, craignant le pire. Patientez un peu. Il sera près de vous
dans un instant… »

























En effet, peu après,
M. Dorsel arrivait… Le savant flegmatique et sévère qu’il était d’habitude
avait fait place à un homme bouleversé et pâle d’angoisse. Ce fut avec un
soupir de soulagement qu’il serra dans ses bras sa fille et ses neveux indemnes.


« Nous avons
avec nous un ami blessé ! annonça Claude. C’est le petit-fils de M. Dricourt,
qui habitait La Folie !


— Nous avons fait sa connaissance pendant le
voyage, expliqua Mick. C’est un garçon sympa, tu sais, oncle Henri ! »


M. Dorsel
suivit sa fille et ses neveux dans la salle d’attente où des matelas avaient
été disposés à la hâte pour recevoir les blessés. Pascal, très pâle, gisait, immobile,
sur l’un d’eux. Le médecin, penché sur lui, achevait d’examiner sa cheville. Le
blessé se mordait les lèvres pour ne pas crier.


« Vous êtes un
parent de ce jeune homme ? demanda le docteur en se redressant.


— Non, répondit
M. Dorsel, mais j’ai connu son grand-père.


— Pascal
est canadien, ajouta vivement Annie. Il n’a pas un seul parent en France.


— Papa !
s’écria Claude. Il faut que nous le prenions en charge ! »


Un sourire éclaira
le visage grave de M. Dorsel.


« Qu’est-ce que
ce garçon a au juste ? demanda-t-il au médecin.


— Une
fracture, de la cheville droite. Dès que les ambulances seront là, nous le
dirigerons sur un hôpital. »

























Tandis que le praticien
s’éloignait pour s’occuper d’autres blessés, le père de Claude se tourna vers
Pascal. Après s’être présenté, il questionna :


« Cela vous
dirait-il d’être soigné à la clinique de Kernach ? C’est un établissement
tout récent, dirigé par un de mes amis. Claude et ses cousins vous y rendraient
visite tous les jours. Et je me charge de votre admission. Alors, qu’en
pensez-vous ? »


Pascal réussit à
sourire.


« J’accepte
volontiers, monsieur. Et je vous remercie… Vous dites avoir connu mon
grand-père… ?


— Oui. Edmond
Dricourt s’intéressait à mes travaux. Nous abordions rarement des sujets
personnels, mais il m’a néanmoins parlé de vous… Ah ! Voici les ambulances ! »


Le lendemain, Pascal,
sa cheville dûment plâtrée, était en train d’achever son petit déjeuner quand
les Cinq (moins un car Dag avait dû rester dehors !) firent irruption dans
sa chambre. Celle-ci, comme toutes celles de la Clinique des Fleurs, était
claire, gaie et pimpante. Située au rez-de-chaussée, elle donnait sur un jardin
fleuri.


« Bonjour, Pascal !
s’écria Annie qui apportait un bouquet de roses au blessé. J’espère que tu as
bien dormi ?


— Et que
tu souffres moins ! » ajouta Mick.


Tandis qu’Annie
disposait ses roses dans un vase, François et Claude saluèrent à leur tour leur
nouvel ami. Claude lui donna des tartelettes confectionnées par Maria, la
domestique de confiance des Dorsel.


« Régale-toi, mon
vieux ! Il ne faut pas te laisser abattre !


— Ouah ! »
fit Dag, approbateur.


Les cinq compagnons,
surpris, regardèrent du côté de la fenêtre ouverte. Dag était bien là, ses
pattes de devant posées sur le rebord de la croisée. A ses yeux pétillants de malice,
on devinait qu’il était tout fier d’avoir tourné les règlements de la clinique.
Puisqu’on ne l’admettait pas à l’intérieur, eh bien, il se présentait côté
jardin !
























 


Cinq éclats de rire
applaudirent sa victoire.


« Pas vrai qu’il
est intelligent, mon chien ? s’écria Claude. Et tu sais, Pascal, quand
nous nous amusons à débrouiller une énigme, policière ou autre, il participe
activement à nos recherches et nous aide souvent à trouver la solution.


— Diable !
fit Pascal en riant. Je ne savais pas que mes nouveaux amis étaient détectives ! »


Mick se chargea de
mettre le jeune Dricourt au courant des activités des Cinq. Pascal parut
surpris d’apprendre que de si jeunes limiers avaient déjà, à plusieurs reprises,
obtenu de si bons résultats. Mais il les crut sur parole.


« Mick t’a
présenté les faits sans trop de modestie, déclara François quand son frère eut
terminé. Mais il est vrai que la chance nous sourit souvent. Et si un jour tu
as un problème… tout à ta disposition, mon vieux ! En attendant, tiens, lis
ça ! Je t’ai apporté les journaux du matin. Tu as les honneurs de la
presse…


— Moi ?
s’exclama Pascal, étonné.


— Oui… Enfin,
ton nom figure sur la liste des blessés dans l’article qui relate le
déraillement d’hier ! »


Pascal feuilleta
distraitement les pages imprimées. Son esprit semblait être ailleurs.


« Ecoutez !
dit-il brusquement. Je crois que c’est le Destin qui vous a mis sur ma route. Non
seulement vous m’avez été sympathiques tout de suite mais… je vous ai déjà
raconté ma vie ou presque. Or, d’habitude, je suis plutôt réservé… »


Il s’interrompit, l’air
pensif. Claude devina qu’il était au bord de nouvelles confidences. Un
mystérieux sixième sens – ce fameux sixième sens dont on parle souvent –
l’avertit que cela pourrait bien concerner un de ces problèmes dont les Cinq
étaient friands.


« Oui ?… dit-elle
d’un ton encourageant.


— Eh bien…
reprit Pascal… puisque j’ai eu confiance en vous hier, je peux bien vous en
dire un peu plus long aujourd’hui… surtout si vous aimez débrouiller les
énigmes, comme vous venez de me l’apprendre. »


Quatre paires d’yeux
brillants d’intérêt se fixèrent sur lui.


« Ouah ! fit
Dag à la fenêtre. Ouah ! Ouah ! »


Pascal sourit.


« Puisque Dag
est d’accord lui aussi, je vais tout vous raconter… Vous allez savoir mon grand
secret… dont je n’ai encore soufflé mot à personne… Approchez-vous !… Je
ne veux pas parler fort… Quelqu’un pourrait m’entendre… Ecoutez… »
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« APRÈS les obsèques de grand-père auxquelles, sur
sa demande, je n’assistai pas, je reçus de son notaire une enveloppe scellée, accompagnée
d’un court billet. Ce billet, signé de la main de mon aïeul, disait à peu près
ceci :


« Cette
enveloppe contient l’essentiel d’une fortune ignorée de tous. Fais bon usage de
ces richesses. Tu auras assez pour installer plus tard un laboratoire de
recherches médicales ou une clinique, à ton choix. »


Le jeune Canadien
fit une pause. Les quatre cousins, dévorés de curiosité, ne le quittaient pas
des yeux, Pascal reprit :


« En lisant ce
billet, je songeais que les richesses en question devaient être considérables. Grand-père
était un homme prudent, qui n’avait confiance qu’en des placements sûrs : pierres
précieuses et or. Je supposais donc que l’enveloppe contenait une clé de
coffre-fort. Eh bien, il n’en était rien. A l’intérieur, je trouvai seulement
ceci… »

























Tout en parlant, Pascal
avait sorti de sous son oreiller un élégant portefeuille en cuir bleu.


Il l’ouvrit en
expliquant :


« Je porte
toujours l’enveloppe sur moi… par précaution ! »


Du portefeuille, il
tira une enveloppe jaune vif, en papier toilé, dont le cachet de cire avait été
brisé.


« Tenez ! Voyez
vous-mêmes ! » ajouta-t-il.


Claude prit l’enveloppe
tendue et en sortit une épaisse feuille de papier, pliée en quatre, qu’elle
ouvrit puis considéra avec stupeur… Elle avait sous les yeux un dessin à la
plume, exécuté avec plusieurs encres de couleur et représentant un seigneur en
habit de cour…


François, Mick et
Annie s’exclamèrent à tour de rôle :


« Un portrait !
s’écria Annie.


— Qu’est-ce
que cela signifie ? demanda François.


— Ce
dessin ne semble pas valoir cher ! » fit remarquer Mick.


Pascal fournit
quelques précisions qui ne firent qu’ajouter au mystère.


« Il s’agit de
la reproduction, à l’encre et très réduite, d’une peinture accrochée dans la
chambre de mon grand-père. Lui-même m’a expliqué autrefois, en me le montrant, que
ce portrait était celui d’un de nos ancêtres, courtisan à la cour de Louis XIV :
le marquis Dricourt de Saint-Joie.


— Le
portrait a peut-être de la valeur, déclara Mick, mais certainement pas ce morceau
de papier !


— Qui
sait ! soupira Pascal. Je me pose des questions… Je sais que la toile
elle-même ne vaut pas grand-chose. Par ailleurs, grand-père a toujours eu le
goût des énigmes et des choses secrètes. C’était un original. Je ne serais pas
étonné si ce dessin avait une signification cachée !

























— Ouah !
opina Dag qui semblait suivre la conversation.


— Tu as
sans doute raison, Pascal, déclara Claude. Je pense moi aussi qu’il y a un
mystère là-dessous ! »


L’arrivée d’une
infirmière interrompit l’entretien. Les enfants s’éclipsèrent…


Pascal se doutait
bien que ses amis reviendraient le voir dans la soirée. Il ne se trompait pas.


« Tu sais, mon
vieux ! annonça François tout de go, nous avons longuement réfléchi à ton
problème. A notre avis, ton dessin ne peut être qu’une « clé ». Peut-être
bien celle d’un coffre-fort, comme tu le supposais avant d’ouvrir l’enveloppe.


— Une clé
en image ! précisa Mick.


— A
propos de clé, dit Pascal en fouillant dans son portefeuille, je vais vous
confier celles de La Folie. Allez donc faire un tour là-bas ! La
chambre de grand-père se trouve au premier ! Vous pourrez y voir le
portrait du marquis. Je ne sais pas si cela vous apprendra quelque chose, mais
c’est possible, après tout.


— Dommage
que tu ne puisses pas venir avec nous !


— A qui
le dis-tu ! répliqua Pascal avec une grimace. Cette maudite patte me cloue
au lit au mauvais moment !


— Dépêche-toi
de guérir ! dit Claude. En attendant, puisque tu nous as chargés de
mission, sois sûr que nous prendrons soin de tes intérêts. Pas vrai, Dago ?


— Ouah !
fit Dag, jusque-là invisible.


Et, à l’ahurissement
de Pascal, la grosse tête hirsute du chien jaillit d’un énorme panier que Mick
et sa cousine trimbalaient avec eux.


« Tu comprends,
expliqua Claude avec sérieux, les Cinq ont horreur d’être séparés ! »

























Quand les jeunes
détectives rentrèrent aux Mouettes, ce soir-là, ils étaient fort excités
à l’idée d’avoir une nouvelle énigme à débrouiller. Après dîner, alors que le
soleil achevait de se coucher dans une féerie d’or et de pourpre, Claude et ses
cousins se réunirent au fond du jardin.


« Demain matin,
décidèrent-ils, nous irons visiter La Folie ! Qui sait si nous n’y
trouverons pas un indice ! »


La propriété léguée
par Edmond Dricourt à Pascal se composait d’une très jolie villa, d’aspect
cossu, qu’entourait un jardin naguère entretenu avec amour. Malheureusement, depuis
deux mois que M. Dricourt était mort, les herbes folles en prenaient à
leur aise avec les allées et les massifs de fleurs. Pascal devrait sans tarder
recourir aux bons offices d’un jardinier.


Les Cinq franchirent
la grille, remontèrent une allée sablée et gravirent les marches d’un perron de
marbre blanc. Une clé de sûreté leur permit d’ouvrir la grande porte.


A la clarté d’une
lampe de poche, Mick repéra le compteur électrique et donna la lumière. Alors, les
quatre cousins firent le tour des différentes pièces et ouvrirent les volets :
le soleil entra à flots.


« Maintenant, au
travail ! dit Claude. Pendant que le rez-de-chaussée s’aère, allons rendre
visite au marquis de Saint-Joie. C’est au premier ! »


Avant de monter, toutefois,
les Cinq passèrent rapidement l’inspection de la salle à manger, du salon, du
bureau et de la bibliothèque où, partout, ils notèrent la présence d’objets
rares et précieux. La bibliothèque, notamment, contenait deux vitrines où se
trouvaient exposés des bijoux anciens et des drageoirs en or. Edmond Dricourt, de
toute évidence, avait été un amateur d’art éclairé.

























Au premier, les
enfants n’eurent aucun mal à repérer la chambre personnelle de l’ancien maître
du logis. Juste en face du lit, le portrait du marquis, suspendu au mur, souriait
dans un cadre doré.


« Bonjour, gentil
seigneur ! dit plaisamment Annie en esquissant une révérence.


— Au lieu
de sourire bêtement, dit à son tour Mick au portrait, tu ferais mieux de nous
indiquer quel secret tu caches. »


Les jeunes
détectives firent alors la chose qui leur vint en premier à l’esprit : ils
décrochèrent le tableau pour voir s’il ne dissimulait pas l’emplacement d’une
cachette. Mais, derrière la toile, le mur était sans mystère : il ne
sonnait même pas creux ! Mick et Annie se regardèrent, dépités.


François et Claude, suivis
de Dag qui flairait à ras du sol, furetaient déjà dans les moindres recoins de
la chambre.


« Que
cherchez-vous ? demanda Mick, surpris.


— Un
coffre-fort, parbleu ! répondit sa cousine. Nous n’en avons vu aucun en
bas. Et je n’en vois pas davantage ici. Bizarre !


— Il est
étonnant qu’un homme comme M. Dricourt n’ait pas eu un coffre à portée de
la main ! renchérit François. Il aurait pu y enfermer ses trésors les plus
précieux.


— C’est
vrai ! reconnut Mick. Pascal nous a précisé que le coffre loué à la banque
par son grand-père ne contenait que des valeurs papier ! Or, notre ami
prétend que son aïeul s’intéressait aux pierres précieuses et aux monnaies d’or.


— En tout
cas, pas plus de coffre-fort que d’or à la banque ! » résuma Claude.


Puis, revenant au
portrait devant lequel elle se planta :

























 « Il faut peut-être en conclure que le
marquis est mieux renseigné que nous. Seulement, voilà ! Va-t-il nous
livrer ce qu’il sait ?


— Regardons
cette toile de plus près ! » proposa Mick.


Cet examen, hélas !
se révéla vain. Le tableau n’offrait apparemment aucune anomalie et le cadre
était en bois plein. Dag, qui vint le flairer, respira de la poussière et
éternua :


« Ouah ! fit-il,
dégoûté.


— Chou
blanc ! traduisit Claude en raccrochant la toile. Il va falloir chercher
dans une autre direction ! »


Néanmoins, une fois
le portrait raccroché, elle resta à le contempler, sourcils froncés. Puis elle
s’avança, l’examina de nouveau, recula, s’approcha encore, pencha la tête… Ses
cousins l’observaient sans piper, ne voulant pas la troubler. Ils se doutaient
bien qu’elle avait une idée en tête.


« Bizarre !
prononça enfin Claude d’un air absorbé.


— Bizarre…
qu’est-ce qui est bizarre ? demanda Annie.


— La tête
de ce brave homme… ou plutôt sa longue perruque bouclée.


— Qu’est-ce
qu’elle a, sa perruque ? s’enquit François en écarquillant les yeux, mais
sans rien voir d’anormal.


— Elle n’est
pas tout à fait comme sur le dessin que nous a montré Pascal. Vous savez que j’ai
une bonne mémoire visuelle…


— Dis
plutôt, corrigea Mick, que la perruque du dessin diffère de celle de la toile. »


Claude sursauta et
regarda son cousin.


« Bravo, Mick !
En effet, ta remarque est très juste. C’est la perruque du dessin qui n’est pas
conforme à son modèle.


— Ce qui
signifie ? s’enquit François qui ne voyait pas bien où sa cousine voulait
en venir.


— Ce qui
veut dire qu’il existe une différence entre la copie et l’original, et que
cette différence pourrait bien nous donner la clé de l’énigme qui nous
préoccupe.

























— Comment
savoir… ? commença Annie.


— En
comparant les deux portraits, tiens !… Il faut vite aller prier Pascal de
nous confier son fameux dessin ! »


Au cours de leur
visite de l’après-midi à Pascal, les jeunes détectives firent à leur ami le
rapport détaillé de leur enquête à La Folie. Le blessé se montra
prodigieusement intéressé par les constatations et les déductions de Claude.


« Tu es sûre
que les deux portraits diffèrent ? demanda-t-il.


— Oui et
j’ai hâte de le vérifier sur place. Mais pour cela, il faudrait que tu acceptes
de nous confier le papier. Tu peux être certain que nous en prendrons soin ! »


Pascal hésita à
peine. Il commençait à bien connaître les Cinq et avait de plus en plus
confiance en eux.


« Tenez ! dit-il
en prenant l’enveloppe jaune dans son portefeuille. Voici le dessin ! »


D’un même élan, les
quatre cousins se penchèrent sur le feuillet déployé. Tout d’abord, ils ne
virent pas grand-chose puis ils remarquèrent que l’abondante chevelure du
marquis était curieusement hachurée par endroits. François s’écria :


« Claude a
raison ! Cette perruque est bizarre !


— On
dirait, déclara Annie, qu’elle est faite de petits morceaux de fil de fer. Elle
paraît raide et presque hirsute.


— Exact !
constata Pascal à son tour. Cela vient de ce que le dessinateur l’a tracée à
coups de menues lignes droites. On ne voit ici aucune courbe, même pas dans les
ondulations…


— Attendez !
s’écria Mick en fouillant dans ses poches, véritable bric-à-brac. J’ai ma loupe !
Nous allons examiner ça de près ! »

























Claude, dans son
impatience à vérifier sa théorie, arracha presque la loupe à Mick pour la
coller à son œil… Un long moment, elle étudia le fouillis des hachures composant
la chevelure du marquis. Soudain, elle poussa un cri de triomphe :


« Hourrah !
Je crois avoir trouvé ! Regardez !… Regardez !… On distingué des
lettres et des chiffres minuscules qui semblent courir le long des mèches et se
fondent dans les reflets de la perruque ! »


La loupe passa de
main en main. Claude ne s’était pas trompée. Chacun, en s’appliquant, pouvait
en effet apercevoir des caractères finement tracés, dissimulés avec habileté
parmi les traits de plume.


« C’est un
message ! s’exclama Mick, transporté de joie. Voilà donc le secret du
marquis ! Il n’y a même pas besoin de retourner à La Folie pour
comparer la reproduction et le modèle !


— Mais
comment déchiffrer ce message ? demanda Annie.


— Il
semble diablement embrouillé ! fit remarquer François.


— Peu
importe ! s’écria Pascal rayonnant. Ah ! Mes amis ! Comme j’ai
eu raison de me confier à vous ! Vous avez déjà accompli un travail
magnifique. Je ne doute pas que vous arriviez à déchiffrer ce message posthume
de mon grand-père ! »


François avait
repris la loupe et étudiait de près les caractères.


« Il semble qu’il
y ait là un fil conducteur ! annonça-t-il. Les chiffres et les lettres se
succèdent toutes les deux mèches. La chevelure est brune dans l’ensemble, mais
avec des reflets châtains, roux et même légèrement violacés. Il se peut qu’à chaque changement
de couleur corresponde une phrase.

























— Ce
dessin est bien petit pour qu’on y voie clair ! dit Annie.


— En
effet, reconnut Claude. Mais rien ne s’oppose à ce que nous en fassions un
agrandissement et que nous le décalquions ensuite en plusieurs exemplaires, en
respectant bien entendu les couleurs, pour le cas où elles auraient une
importance, comme le suggère François.


— Emportez
ce dessin et agissez comme vous l’entendrez ! dit Pascal. Je m’en remets
entièrement à vous !


— Mick
est le dessinateur de la bande, expliqua François en souriant. Nous allons lui
confier le travail.


— J’ai le
papier et les crayons qu’il faut à la maison ! assura Claude. Vite, ne
perdons pas de temps ! » Et, se tournant vers Pascal : « Ce
soir même nous te rapporterons ton dessin, Pascal. Et nous aurons chacun notre
calque ! A tout à l’heure ! »


Le lendemain, le
brillant soleil de la veille avait fait place à une pluie fine et régulière qui
semblait ne devoir jamais cesser.


« Tant mieux !
déclara François avec bonne humeur. Cela nous permettra de nous pencher sur le
message chiffré sans trop regretter notre baignade quotidienne et nos vélos ! »


Tandis que Dag
profitait des circonstances pour s’accorder un supplément de sommeil, les
quatre cousins s’installèrent autour d’une table, dans la chambre des garçons. Chacun
étala devant lui une série de calques du dessin prêté par Pascal, soit un jeu
de cinq par enfant. En effet Mick avait eu l’idée de relever d’abord le dessin
initial dans son ensemble, puis uniquement le détail de la perruque, en
dissociant les cheveux noirs, les châtains, les roux et les mauves.

























A présent, penchés
sur leurs calques, Claude et ses cousins étudiaient les signes mystérieux. Quand
ils croyaient déchiffrer un mot, ils le notaient sur un papier blanc, à côté d’eux.


A force de s’acharner
à assembler chiffres et lettres et de confronter les résultats obtenus, les
jeunes détectives finirent par reconstituer un texte qui, à première vue, ne
semblait guère avoir de sens.


Le déchiffrement de
la zone noire de la perruque donnait :


BRR 2 TE 4 CHANT I
FORT 3


Celui de la zone
châtaine :


SCIE 2 HAINE 3 TERNE
5 SIX 4 AN I


Celui de la zone
rousse :


NE 6 PIS I TE 4 ERRE
2 TOUR 5 DROIT 3 STOP 342


Et enfin celui de la
zone mauve :


CEUX I JASPE 5 DEUX
4 AIR 6 FIER 3 MAIS 2


« Ça n’a ni
queue ni tête ! soupira Annie, déçue.


— Je
crois au contraire, dit vivement Claude, que ce message doit être assez facile
à décoder ! »


Se penchant sur son
papier, elle expliqua :


« Chaque zone
de couleur doit contenir une phrase, comme tu l’as supposé au départ, François !
Et les chiffres doivent indiquer l’ordre des mots dans la phrase.


— Mais, objecta
Mick, 342 ne peut indiquer que le mot STOP est le trois cent quarante-deuxième
de la phrase rousse ! Elle n’en compte que sept !


— Essayons
tout de même avec les autres ! » dit Claude.


Les phrases ainsi
reconstituées donnaient :


CHANT BRRR FORT TE


AN SCIE HAINE SIX
TERNE


PIS ERRE DROIT TE
TOUR NE STOP 342


CEUX MAIS FIER DEUX
JASPE AIR

























Tous les
contemplèrent en silence un moment, puis Mick et Claude s’écrièrent en chœur :


« J’ai trouvé !


— Quoi
donc ? demanda Annie.


— C’est
enfantin, affirma Claude en écrivant au fur et à mesure sur un papier. Il faut
lire, en rectifiant l’orthographe : « Chambre forte. Ancienne citerne.
Pierre droite tourne. Stop 342. Se méfier de… JASPE AIR ! »


Elle mordilla son
crayon et hocha la tête.


« Le stop est
sans doute là pour marquer une séparation entre la phrase et le nombre 342. Mais
ce nombre même nous pose un point d’interrogation. Bah ! nous verrons plus
tard !


— L’essentiel,
dit François tout joyeux, est de savoir qu’il existe bien un solide coffre-fort,
que nous trouverons au fond d’une citerne, en faisant tourner une pierre, si j’ai
bien compris !


— Le
trésor est sans doute à La Folie ! avança Annie.


— Doucement !
bougonna Mick. La fin du message est obscure. Il faut se méfier de qui ou de
quoi, au juste ?


— Je
sèche sur les mots JASPE et AIR ! avoua Claude.


— Je
parie qu’ils correspondent au prénom de Jasper ! dit François… Un prénom
fort peu usité mais qui nous aidera peut-être à situer le faux-jeton contre
lequel Edmond Dricourt nous met en garde ! »


Déjà, Claude était
debout.


« Allons vite
trouver Pascal ! Il pourra peut-être éclairer notre lanterne ! Il va
être rudement content de savoir que nous tenons la clé du mystère ! »


Dag, alerté par le
bruit des chaises que les enfants repoussaient, ouvrit les yeux et bondit sur
ses pattes en remuant la queue. Il devinait que cette agitation préludait à un
prochain branle-bas de combat ! Et le brave chien était prêt à l’action !…

























Quand les quatre
cousins le mirent au courant des résultats obtenus, Pascal laissa éclater sa
joie. Il aurait dansé sur place si sa cheville le lui avait permis. Dans la
chambre du blessé, l’allégresse générale battait son plein quand l’infirmière
vint faire les gros yeux aux visiteurs. Dag, que l’on avait amené dans son
panier, n’eut que le temps de disparaître sous le lit.


« Si vous n’arrêtez
pas ce bruit, dit la surveillante, je défends les visites à l’avenir ! »


Les enfants s’excusèrent.
Puis, une fois l’infirmière partie, ils revinrent – plus silencieusement –
à leur problème.


« Nous ne nous
expliquons pas ce 342 et Jasper ! dit Claude.


— Le
nombre n’évoque rien pour moi, déclara Pascal dont le visage s’assombrit
soudain, mais je sais qui est Jasper. Oh ! J’enrage d’être cloué ici. Dès
que je serai sur pied, je participerai à vos recherches si vous n’avez rien
trouvé d’ici là ! Quant à Jasper…


— Qui
est-ce ? demanda Claude, voyant qu’il hésitait.


— Oh !
Rien qu’un mauvais sujet. Il me déplaît de parler de lui car, en fait, il est
apparenté à ma famille… Un lointain cousin par alliance… Grand-père m’a raconté
qu’il l’avait hébergé autrefois, dans une période difficile, mais que Jasper, loin
de lui en être reconnaissant, avait cherché à le voler. Indigné, grand-père l’avait
alors chassé sans ménagement. Depuis, il se méfiait de lui autant que de
voleurs ordinaires !


— A quoi
ressemble ce Jasper ? demanda Annie.


— A l’époque
– j’étais tout enfant – il était petit, maigre et très brun. Peut-être
a-t-il grossi et grisonné depuis…


— En tout
cas, il n’a pas grandi ! fit remarquer Mick en riant. Un petit homme, peut-être
resté sec, c’est toujours un indice !

























— Souhaitons
qu’il ne se manifeste pas, ce qui nous évitera la peine de l’identifier ! Mais
n’oublions pas qu’il savait à quoi s’en tenir sur la fortune de grand-père.


— Bah !
dit Claude. Même s’il se doute qu’un trésor est caché à La Folie, comment
ferait-il pour se l’approprier ? M. Dricourt ne lui a pas envoyé un
portrait du marquis, je suppose ?


— Non, bien
sûr ! admit Pascal en riant. Mais dites-moi, jeunes gens ! Quand
allez-vous vous mettre en chasse ? »


Claude hocha la tête
d’un air de regret.


« Pas avant
demain, répondit-elle. Aujourd’hui, nous ne pourrons pas. Papa doit se rendre à
une réunion scientifique à Paris et maman l’accompagne. Maria prendra soin de
nous pendant les quelques jours que durera leur absence. En attendant, notre
après-midi est pris par un tas de courses. Impossible d’y couper !


— Tant
pis ! soupira Pascal. Bonne chance donc pour demain !


— Comme
la clinique est sur le chemin de La Folie, nous passerons te dire un
petit bonjour en allant là-bas ! promit François.


— Avec
plaisir. A demain, les Cinq ! »


Claude et ses
cousins n’eurent garde de manquer à leur promesse. Le lendemain matin, en route
pour La Folie, ils s’arrêtèrent à la clinique. Après avoir laissé leurs
vélos – et Dag – dans la cour d’honneur, ils se rendirent tout
droit à la chambre de Pascal.


« Salut, vieux ! »
lança joyeusement Mick depuis le seuil.


Mais tous freinèrent
leur élan en voyant la mine consternée du jeune Canadien.


« Holà ! s’écria
François. Ta cheville va plus mal ?

























— Mieux, au
contraire, je te remercie. Mais j’ai de mauvaises nouvelles à vous apprendre. Cette
nuit, on m’a volé ! »


Claude questionna
avec intérêt :


« Que s’est-il
passé ? Que t’a-t-on pris ?


— Eh bien ;
cette chambre est au rez-de-chaussée et vous savez que je garde toujours
ma fenêtre ouverte… Quelqu’un en a profité pour s’introduire ici pendant mon
sommeil… On a dû fouiller sous mon traversin car ce matin l’infirmière a
retrouvé mon portefeuille à terre. Mes papiers y étaient toujours, mais l’enveloppe
jaune avait disparu.


— Quel
malheur ! s’écria Mick. Tu penses que ton cambrioleur est Jasper, n’est-ce
pas ? Le voilà maintenant aussi bien renseigné que nous.


— Pas sûr !
dit Claude. Il n’a ni les calques ni le texte en clair, ce qui nous donne une
fameuse avance sur lui.


— Et il n’est
pas prouvé qu’il décode le message ! » dit Annie.


Pascal parut un peu
rasséréné.


« Comment
diable Jasper a-t-il su où me trouver ? murmura-t-il.


— Peut-être,
dit Claude, rôdait-il dans la région depuis la mort de ton grand-père. Par
ailleurs, ton nom figurait dans la presse, le lendemain du déraillement, sur la
liste des accidentés.


— Et tout
le monde sait, ajouta Annie, que la plupart des victimes sont soignées à
Kernach, soit à l’hôpital, soit à la clinique. »


Pascal était ému. Plus
il réfléchissait, plus il se persuadait que son cambrioleur était bien Jasper. En
effet, le portrait était la seule chose qui eût disparu après la fouille de ses
affaires. Or, Jasper connaissait l’originalité et le goût du mystère d’Edmond
Dricourt. Lui seul pouvait se douter de l’intérêt qu’offrait le portrait du
marquis de Saint-Joie.

























 « En réalité, dit le jeune Canadien à ses
amis, je pense qu’il est venu ici uniquement pour me dérober les clés de la
villa. Heureusement que c’est vous qui les aviez ! Mais il est tombé sur
le dessin et il est parti avec. Il va se dépêcher d’aller fouiner à La Folie.
Il faut l’en empêcher. Il n’y a pas de temps à perdre !


— Si mon
oncle n’était pas absent, dit François d’un air de regret, nous l’aurions
averti et il serait venu avec nous. Veux-tu que nous prévenions les gendarmes ?


— Penses-tu !
Pour commencer, il faudrait leur livrer mon secret et je n’y tiens pas. Ensuite,
ce serait gaspiller un temps précieux. Enfin, peut-être refuseraient-ils de
prendre nos craintes au sérieux et ne voudraient-ils pas se déranger.


— Tu as
raison ! s’écria Mick. Nous filons là-bas tout de suite !


— Et nous
chasserons Jasper s’il est déjà sur place ! » affirma Annie de sa
petite voix douce.


Pascal comprit
brusquement qu’à cause de lui ses amis pourraient courir un réel danger. Il
rougit, un peu honteux de n’avoir pensé jusqu’ici qu’à son seul intérêt.


« Tout compte
fait, dit-il, je préfère que vous n’alliez pas à La Folie. Vous n’êtes
que des enfants et si Jasper est décidé à s’approprier le trésor, il serait
bien capable de vous faire un mauvais parti. Cela, je ne le veux pas !


— Tu
plaisantes ! s’écria Mick. A nous cinq, nous valons bien deux adultes !


— Dag à
lui seul en vaut bien un entier ! proclama Claude d’un air fier. S’il doit
y avoir bagarre, il ne restera pas les deux pieds dans le même sabot, je t’assure ! »
























 


L’image naïvement
évoquée par Claude était si cocasse que Pascal éclata de rire. François, Mick
et Annie lui firent écho. Claude elle-même, d’abord interloquée, pouffa à son
tour. François fut le premier à reprendre son sérieux.


« Chut ! fit-il.
Nous allons nous attirer les foudres de l’infirmière… Allons, Pascal, rassure-toi !
Tu as tort de te faire du souci pour nous. Je ne pense pas que Jasper se
risquera à La Folie avant d’avoir déchiffré le message de ton grand-père.
D’ici là, il s’agit de repérer nous-mêmes le trésor et de le mettre à l’abri. »


Pascal finit par se
laisser convaincre et donna carte blanche aux enfants, non sans leur
recommander le maximum de prudence.


« S’il vous
arrivait le moindre pépin, je me le reprocherais toute ma vie !


— Avant d’entrer,
nous nous assurerons que la villa est vide ! promit Annie en souriant.


— Et Dag
montera la garde tandis que nous fouillerons la citerne ! ajouta Claude. A
bientôt, Pascal ! »


En un clin d’œil, les
quatre cousins se retrouvèrent en selle et se mirent à pédaler avec ardeur sur
la route de La Folie. Dag, toujours content de se dégourdir les pattes, courait
à côté du vélo de Claude…


Les enfants
constatèrent que la grille de la villa était fermée à clé, exactement comme ils
l’avaient laissée lors de leur première visite… Dag ouvrait la marche, la queue
frétillante. Il n’eût pas avancé ainsi, assura Claude, s’il avait flairé une
présence étrangère quelconque.


La serrure de la
porte d’entrée était intacte, comme celle du portail.


Après s’être
rapidement assurés que nul ne se trouvait dans les lieux, les Cinq ressortirent
de la maison.


« Il s’agit
maintenant, dit Mick, de commencer par dénicher la citerne au trésor ! »


Comme les jeunes
détectives n’avaient aperçu aucune citerne, neuve ou ancienne, dans la maison, on
pouvait penser que celle signalée par le message d’outre-tombe était dans le
jardin… Ce jardin – assez vaste pour se donner des allures de parc –
entourait la villa sur quatre côtés. Chacun des enfants se chargea d’explorer l’un
des quatre secteurs.


Ce fut relativement
vite fait…


« Pas de
citerne à l’horizon ! proclama Claude la première.


— Je n’ai
rien trouvé, qu’une serre ! » annonça Annie.


Les garçons n’avaient
pas eu plus de chance.


« Nom d’un
pétard ! s’exclama Mick. Une citerne, c’est tout de même plus gros qu’un
confetti ! On devrait la voir à l’œil nu !

























— Peut-être
sur le toit… » émit François.


Mais la maison, de
construction assez récente, possédait un toit tout à fait ordinaire. Déçus, les
enfants se regardèrent.


« La cave ? »
suggéra Annie.


Les Cinq
dégringolèrent l’escalier quatre à quatre et explorèrent en détail la cave où, précédemment,
ils n’avaient fait qu’un rapide tour d’inspection. Là non plus, il n’y avait
pas trace de citerne.


« Rentrons déjeuner !
proposa finalement François. Peut-être s’agit-il d’une citerne très petite, dissimulée
dans un coin du parc. Cet après-midi, nous passerons toute la propriété au
peigne fin ! »


Ainsi fut fait. Après
un excellent repas servi par Maria, Claude et ses cousins, suivis de Dag, reprirent
le chemin de La Folie.


Tous espéraient bien
ne pas retourner vers Pascal les mains vides. Coûte que coûte, ils devaient
découvrir le trésor… et avant Jasper, bien sûr !


« Recommençons
à fouiller le parc ! conseilla François. Mais cette fois-ci avec autant de
minutie que si nous cherchions un caillou parmi les galets de la plage.


— Une
citerne, même de taille modeste, ne se cache pas dans une touffe d’herbe !
grommela Mick.


— Il faut
bien qu’elle soit quelque part ! »


Au lieu de
quadriller le jardin et d’en explorer chacun une portion, comme dans la matinée,
les enfants cherchèrent ensemble.


« Comme cela, précisa
Claude, les uns pourront voir ce qui aura échappé aux autres ! »


L’inspection du
jardin de devant ne donna aucun résultat. Les jeunes détectives passèrent alors
à celle de la serre. L’enclos, long et bas, était entièrement vitré et équipé
de châssis mobiles. Les quatre cousins étaient en train de fureter dans un coin
où s’entassaient d’énormes pots vides, une brouette et différents outils, quand,
soudain, Dag qui flairait de côté et d’autre, se figea devant l’une des portes
de la serre et gronda sourdement.

























Claude leva la tête.


« Chut ! fit-elle.
Dag a entendu quelque chose… »


Le chien lança un
aboiement de colère et se jeta contre la porte. Au même instant, à travers la
vitre dépolie, les jeunes détectives entrevirent une ombre fugitive qui
disparut aussitôt, comme par enchantement.


« Il y avait
quelqu’un ! murmura Annie.


— On nous
espionnait, c’est sûr ! » répondit Mick.


Claude s’élançait
déjà vers la porte. Elle l’ouvrit… Dag se rua au-dehors en aboyant comme un
furieux.































3


 


QUAND les enfants rejoignirent Dagobert, le
chien, dressé contre le mur séparant le jardin de celui de la villa voisine, aboyait,
la tête tournée vers le haut, et semblant indiquer que l’intrus était passé par
là.


« Si l’indiscret
qui nous observait a sauté par-dessus ce mur, dit Mick, il est drôlement leste ! »


François fronçait
les sourcils.


« Pourquoi
quelqu’un se serait-il amusé à nous espionner sinon parce qu’il espérait nous
voir découvrir quelque chose à sa place… quelque chose qu’il aurait déjà
cherché en vain ?


— Le
trésor ? lança Annie. Tu crois donc qu’il s’agit de Jasper ?


— Probable !
répondit François. Raison de plus pour nous hâter de repérer cette citerne. Où
donc peut-elle être ? »

























Les quatre cousins
et Dag, acharnés à atteindre leur but, poursuivirent leurs recherches avec une
sorte de frénésie. Inutilement, hélas ! En désespoir de cause, ils
raclèrent le sol çà et là, aux endroits susceptibles de dissimuler la plaque d’une
citerne. Ils s’arrêtèrent enfin, épuisés.


Leur échec était
total !


Ce fut tête basse
que les jeunes détectives reprirent le chemin de la clinique. Ils trouvèrent un
Pascal passablement agité, qui les attendait avec impatience.


« Vous n’avez
rien trouvé, n’est-ce pas ? fut sa première question.


— Hélas, non !
avoua Claude en secouant la tête. Et ce n’est pas faute d’avoir cherché, crois-moi !


— C’est
ma faute à moi ! » déclara le jeune Canadien de façon tout à fait
inattendue.


Les quatre cousins
le regardèrent avec surprise.


« Parfaitement !
affirma Pascal. Après votre départ, j’ai fouillé dans ma mémoire et je me suis
rappelé n’avoir jamais vu de citerne dans le parc. Mon grand-père faisait donc
peut-être allusion à celle qui se trouve au sommet d’une vieille tour, vestige
d’une construction ancienne, dans le petit bois derrière la villa actuelle.


— Ça, alors !
s’écria Mick. Nous avons bien remarqué ce petit bois qui fait suite au potager,
tout au fond du parc. Mais nous ne savions même pas qu’il faisait partie de la
propriété !


— Demain,
assura François, nous retournerons là-bas et c’est bien le diable si nous ne
mettons pas enfin la main sur ton héritage ! »


Annie ouvrait déjà
la bouche pour parler de l’ombre suspecte que les enfants avaient entrevue, mais
Claude, devinant son intention, lui fit les gros yeux pour l’inciter à se taire.
Mieux valait ne pas tracasser inutilement le blessé !

























Là-dessus, les
jeunes détectives souhaitèrent bonne nuit à Pascal et rentrèrent aux Mouettes
où Maria, inquiète de leur retard, les gronda un peu tout en les régalant d’un
dîner qui les consola de leurs déboires. Après quoi, tout le monde alla se
coucher. Dag lui-même tombait de sommeil.


Le lendemain, Claude
et ses cousins se levèrent de si bonne heure que Maria ouvrit des yeux immenses.


« Ma parole !
Vous êtes tombés du lit ! » s’écria-t-elle avec un brin de malice.


Tous dévorèrent
comme des ogres. Ils sentaient qu’un copieux petit déjeuner leur était
nécessaire avant d’entreprendre de nouvelles recherches à La Folie. Dès
leur arrivée à la villa, ils se précipitèrent vers le petit bois où ils eurent
vite fait de repérer la vieille tour signalée par Pascal.


« Flûte ! murmura
Claude. Elle a l’air plutôt branlante. J’espère qu’elle ne s’écroulera pas
pendant que nous grimperons ! »


Mais l’escalier
intérieur semblait solide. Par précaution, François, qui se sentait responsable
de la petite troupe, monta le premier, essayant chaque marche avant de s’y
risquer. Enfin, les cinq émergèrent au sommet de la tour.


« La citerne
est bien là ! » s’écria Mick tout joyeux.


Avec curiosité il
contemplait une petite construction de forme carrée, en pierre de taille et
béton, à ciel ouvert. Le couvercle primitif avait disparu, comme le réservoir
intérieur, sans doute depuis longtemps rongé par la rouille.


« Chambre forte.
Ancienne citerne ! récita tout haut Annie. Si cette citerne sert de
coffre-fort à la fortune du vieux monsieur, reste à savoir comment accéder au
trésor !

























— Rappelle-toi
la suite du message, dit Mick. « Pierre droite tourne. »


— D’accord.
Mais je ne vois aucune pierre droite, moi !


— Droite
ne doit pas signifier debout mais à droite ! » déclara Claude.


Quand on arrivait de
l’escalier, on débouchait juste devant la citerne dont les pierres s’alignaient
pour ainsi dire sous le nez des visiteurs.


« Il s’agit
peut-être d’une des pierres de cette section ! suggéra François en
avançant d’un pas. Essayons toujours ! »


Le jeune garçon
plaça sa main bien à plat contre la pierre située le plus à droite et pressa
fortement. Sous la pesée, la pierre s’enfonça lentement. On entendit un déclic.
Puis une partie du côté de la citerne tourna d’un seul bloc, révélant un
enfoncement au fond duquel luisaient les trois boutons d’un petit coffre-fort
métallique.


« Hurrah !
s’écria Claude. J’avais bien remarqué que les parois de la citerne étaient
anormalement épaisses. C’était pour dissimuler cette cachette ! »


Plantés devant le
coffre-fort, les quatre cousins se demandaient maintenant comment l’ouvrir…


« Stop. 342 !
récita de nouveau Annie.


— Mais
bien sûr ! C’est cela, la solution ! » s’écria Claude.


Et, comme ses
cousins la regardaient, étonnés, elle expliqua :


« Regardez ce
coffre ! Il comporte trois boutons. Pour l’ouvrir, il faut connaître la
combinaison chiffrée qui commande son mécanisme. Eh bien, les trois chiffres qu’il
nous faut sont certainement ceux inclus dans le message : 3, 4 et 2 ! »


Tout en parlant, elle
avait allongé le bras et s’affairait sur les boutons. Elle fit tourner celui de
gauche de trois crans, celui du milieu de quatre et celui de droite de deux !
Puis elle tira à elle la petite porte qui, sans l’aide d’aucune clé, s’ouvrit
sur-le-champ.

























Le cœur battant, les
enfants tendirent le cou… Le soleil matinal, comme pour les aider, glissa un de
ses rayons à l’intérieur du coffre. Alors, ce fut un éblouissement. La tablette
supérieure du coffre supportait un plateau chargé de diamants. La seconde était
occupée par un autre plateau d’émeraudes. Enfin, tout le bas du coffre était
bourré de lingots d’or.


Aveuglée par tant de
splendeur, Claude avança la main et prit un diamant. La pierre jeta mille feux.
Annie poussa des cris d’admiration.


« On dirait un
petit feu d’artifice ! »


Mick se pencha pour
saisir un lingot.


« J’aimerais, dit-il
plaisamment, me faire construire une maison avec des briques comme celle-là ! »


Tenant toujours le
diamant, Claude s’empara du lingot pour l’examiner de près. Au même instant, Dag,
dont l’attention avait été momentanément distraite par une souris qui trottinait
dans un coin, cessa brusquement de poursuivre la bestiole et dressa les
oreilles, prêt à donner de la voix.


Trop tard ! Cet
instant d’inattention avait permis à un homme de surgir en silence au haut de l’escalier.


Surpris par cette
apparition, les quatre cousins s’immobilisèrent. L’homme s’arrêta lui aussi, les
yeux fixés sur le coffre ouvert.


Au premier coup d’œil,
les jeunes détectives surent que le nouveau venu était Jasper ! Il était à
peu près de la taille de François, sec comme un coup de trique, avec des
cheveux qui avaient dû être très noirs mais auxquels se mêlaient çà et là des
mèches grisonnantes. Le regard perçant de ses yeux de jais, sous des sourcils
noirs en broussaille, lui donnait un air vaguement méphistophélique. Ainsi, en
dépit de leurs précautions, l’ennemi se matérialisait… et au plus mauvais
moment, encore ! A l’instant même où ils venaient de trouver la fortune
des Dricourt !

























De son côté, Jasper
voyait devant lui trois gamins en jeans, une petite fille aux boucles blondes
et un chien sans race bien définie. Ces adversaires ne semblaient guère
redoutables. Il sourit. Annie remarqua ses dents de loup, jaunes et pointues. Elle
remarqua aussi autre chose…


Jasper tenait à la
main un pistolet.


L’homme fit un pas
en avant, en tenant les enfants sous la menace de son arme.


« Vite ! ordonna-t-il
d’une voix sèche. Fourrez ces lingots et ces pierres là-dedans ! »


En même temps, il
lançait aux pieds des enfants un vulgaire sac de jute qu’il avait apporté sous
son bras.


« J’ai bien
fait d’être prévoyant ! ajouta-t-il avec un mauvais sourire. Je savais
bien que vous finiriez par me conduire au magot du vieux Dricourt ! »


Et comme les Cinq ne
bougeaient pas – Dag attendant un ordre de Claude pour intervenir –
Jasper ajouta :


« Allons !
Ne restez pas là comme des piquets ! Dépêchez-vous de me remplir ce sac ! »


Annie respira plus
vite. François et Mick se consultèrent du regard, comme pour décider ce qu’il
convenait de faire. Sans la menace de l’arme, ils auraient déjà bondi sur l’intrus.


Claude fut la seule
à agir, avec une parfaite maîtrise de ses mouvements… Avant que Jasper ait pu
comprendre ce qu’elle faisait, elle lança vivement dans le coffre le diamant et
le lingot qu’elle tenait, referma la petite porte blindée et, de trois petits
gestes rapides, tourna les trois boutons à fond sur la gauche, brouillant ainsi
la combinaison chiffrée.

























Jasper la considéra,
bouche bée.


« Que… que
diable fais-tu là, gamin ? » bégaya-t-il en prenant Claude pour un
garçon. Je ne t’ai pas dit de refourrer ces trucs dans le coffre, mais de les
mettre dans le sac !


— Inutile
de le répéter ! répondit Claude avec aplomb. Personne n’est sourd, ici !
Nous avons tous parfaitement entendu ! Mais il se trouve que nous ne
sommes pas disposés à obéir. Voilà tout ! »


Les enfants eurent l’impression
que Jasper allait s’étouffer de rage. Le sang lui monta au visage, puis, changeant
de couleur, il devint livide. Sa voix s’éleva, tremblante de colère :


« Ouvre ce
coffre ou je tire ! »


Claude réfléchit à
toute allure. L’homme qu’elle avait défié était bien capable d’utiliser son
arme pour tenter de les intimider. Et il pouvait blesser l’un d’eux ! Ce
qu’il fallait, c’était gagner du temps !


Elle jeta un coup d’œil
d’avertissement à ses cousins. François et Mick lui rendirent son regard. Ils
savaient le cerveau de leur cousine encore plus fertile que le leur et firent
comprendre muettement à Claude qu’ils la soutiendraient quoi qu’elle fit. Annie,
de son côté, s’était ressaisie. Douce et calme d’habitude, assez craintive de
nature, même, elle retrouvait tout son courage quand le danger était là. Claude
savait pouvoir compter sur elle autant que sur les garçons et sur Dag.


Jasper continuait à
pointer son arme dans sa direction.


« Ecoute, gamin !
dit-il. Je vais compter jusqu’à trois. Si à ce moment-là tu n’as pas ouvert le
coffre, je te flanque une balle dans le gras du mollet. Compris ?… Allez !
Je commence… Une !… »

























Le cerveau de Claude
continuait à fonctionner à toute vitesse. Elle regarda Jasper… les petits yeux
rapprochés, le front étroit et ridé comme celui d’un singe. Non ! L’homme
ne devait pas être très intelligent…


« S’il l’était,
songea-t-elle, il n’aurait pas cru pouvoir emporter tout cet or dans un simple
sac de jute. Il y a bien là cent lingots, soit au total une centaine de kilos
sous un volume réduit. Le sac serait vite percé et je ne vois guère ce petit
homme s’enfuyant avec un pareil poids sur le dos ! »


« Deux ! »
dit Jasper.


« Et cette idée
de vouloir me faire jeter diamants et émeraudes pêle-mêle avec les lingots !
Les diamants, passe encore. C’est solide ! Mais les émeraudes !… Une
pierre tendre qui se raie si facilement ! Oui, décidément, ce Jasper est
bête. »


« Tr… ! »
commença Jasper.


Claude leva la main.
Elle était arrivée à cette conclusion que, cet homme étant un sot, il fallait
essayer de l’intimider en bluffant un peu.


« Stop ! dit-elle.
Je dois vous apprendre que mes camarades ignorent le chiffre du coffre. Et moi,
je ne vous le dirai pas. Et si vous tirez sur moi, mon chien vous sautera à la
gorge avant que vous ayez eu le temps de tourner votre pistolet contre lui ! »


L’audace de Claude
coupa le souffle à ses cousins… et laissa Jasper bouche bée. A aucun moment il
n’avait envisagé que « les gosses » pouvaient lui opposer la moindre
résistance.


Déconcerté, il
hésita. La main qui tenait l’arme fléchit imperceptiblement.


C’est le moment que
choisit Annie pour venir en aide à sa cousine… Faisant mine d’être très
effrayée, la petite fille, une main sur le cœur, chancela soudain en balbutiant :

























 « Oh, mon Dieu ! Oh, mon Dieu ! »


Son attention
détournée, Jasper quitta Claude des yeux. Celle-ci fit un bond et se suspendit
au bras de son adversaire. Le pistolet tomba sur le sol. D’un même élan, Mick
et François sautèrent sur le bonhomme et tentèrent de le réduire à l’impuissance.
Dag, de son côté, encouragé par Claude, enfonça avec délices ses crocs dans la
jambe de Jasper.


Celui-ci, revenu de
sa surprise et les forces décuplées par la rage, se défendit comme un beau
diable. Ses bras battaient l’air comme les ailes d’un moulin.


L’un de ses poings, frappant
Mick à l’épaule, envoya le jeune garçon rouler à quelques pas de là… Il y avait
en Jasper plus de force qu’on n’aurait pu lui en supposer. Secouant Claude et
François qui s’accrochaient encore à lui, il réussit à leur faire lâcher prise
et à les déséquilibrer. Alors, profitant de la confusion, il se précipita dans
l’escalier et prit la fuite, non sans avoir décoché à Dag un coup de pied
magistral qui coupa le souffle au pauvre chien.


Les Cinq furent
quelques instants avant de reprendre leurs esprits. Quand ils s’élancèrent à la
poursuite du fuyard, celui-ci était déjà au bas de la tour.


Dagobert, poussant
un aboiement vengeur, bondit à ses trousses. Les quatre cousins dégringolèrent
à leur tour en trombe les vieilles marches de pierre.


Ce fut alors, à
travers le petit bois, une cavalcade digne d’un film d’action… Jasper sautait
par-dessus les buissons, contournait les arbres et faisait mille feintes pour
déjouer les enfants. Mais, s’il croyait pouvoir distancer Dag, il était
vraiment naïf.


Alors que les quatre
cousins l’avaient perdu de vue, ils l’entendirent soudain pousser un cri de
douleur :


« Ouille ! »


Puis ils virent
Jasper jaillir d’un fourré… avec Dag solidement accroché à son fond de pantalon.
Le tableau était si drôle que François, Mick, Annie et Claude éclatèrent de
rire.

























 « Tiens bon, Dag ! Serre fort, mon
chien ! » cria Claude.


A la vue des enfants
qui accouraient vers lui, Jasper fit un nouvel effort. Il parvint à se libérer
et détala de nouveau comme un lapin, mais, oubliant de regarder où il mettait
les pieds, trébucha sur un souche et tomba.


Sa tête alla donner
contre un tronc d’arbre. Il s’écroula, assommé !


Les Cinq ne
perdirent pas de temps. Tandis qu’Annie et Dag surveillaient l’opération, Mick
et Claude entreprirent d’attacher Jasper à l’aide de leurs lassos que – conséquence
de leur nouvelle marotte – ils trimbalaient partout, accrochés à leur
ceinture.


Pendant ce temps, François
retourna en courant à la tour pour y ramasser le pistolet de Jasper et s’assurer
que le coffre était correctement fermé.


Quand il revint, les
enfants tinrent rapidement conseil.


« Jasper est
trop « sonné » pour qu’on le fasse marcher jusqu’à la gendarmerie, déclara
Mick. Et puis, si les gens le voyaient traverser Kernach, cela ferait une
publicité indésirable pour Pascal.


— C’est
vrai, dit Claude. Laissons-le là. Il est bien ficelé et ne bougera pas. Allons
nous-mêmes chercher les gendarmes ! Nous leur dirons simplement que nous
avons surpris un maraudeur dans la propriété des Dricourt.


— Bonne
idée ! approuva Annie. Ce sera plus discret.


— Nous n’aurons
pas besoin de parler du fabuleux héritage, ajouta François. Allons ! En
route ! »

























Les quatre cousins
enfourchèrent leurs vélos et filèrent à toutes pédales à la gendarmerie. Le
brigadier, qui connaissait bien la famille Dorsel, les écouta attentivement
puis, sans perdre de temps, décida de se rendre en voiture à La Folie
avec un de ses hommes. Il poussa même la gentillesse jusqu’à prendre une
estafette pour permettre aux enfants de les accompagner.


Hélas ! une
déception attendait les jeunes détectives ! A l’endroit où ils avaient
laissé leur prisonnier, ils ne trouvèrent plus personne. Seuls les lassos
étaient là, sur le sol. Jasper avait disparu !


« Nous n’avions
pas assez serré les nœuds ! soupira Mick. Il a réussi à se détacher ! »


Claude ne décolérait
pas. Elle, qui se flattait de tout prévoir, s’était montrée négligente pour une
fois…


« J’aurais dû
rester avec Dag pour surveiller le bonhomme ! Il doit être loin à présent ! »


Seule preuve de la
réalité du « maraudeur » : le pistolet dont il avait menacé les
enfants et que François remit aux gendarmes. Puis, tout le monde alla rejoindre
Pascal à la clinique.


Pascal, un peu
éberlué, apprit de la bouche du brigadier que « Mlle Dorsel et ses
cousins avaient trouvé un rôdeur dans sa propriété ». Puis il comprit, au
clin d’œil que lui adressa Mick derrière le dos des gendarmes, qu’il ne s’agissait
là que d’une version officielle. Il porta donc plainte pour la forme, sans
entretenir grand espoir de voir le « maraudeur » rattrapé.


Après le départ des
policiers, les enfants mirent le jeune Canadien au courant de leur aventure. Pascal
ne savait s’il devait se réjouir ou trembler à retardement.


« C’est
fantastique ! s’écria-t-il. Vous êtes des as ! Avoir réussi à trouver
le coffre-fort et à l’ouvrir ! Que de mercis je vous dois pour ce fabuleux
héritage ! Mais vous avez couru un réel danger ! Quand je pense à la
façon dont vous avez tenu tête à Jasper, je frémis. En tout cas, à partir de
maintenant, je vous interdis bien de retourner à La Folie et de prendre
encore le moindre risque !

























— Mais c’est
impossible ! s’écria Claude. Tu nous as chargés d’une mission que nous
devons mener à bien… jusqu’au bout !


— D’autant
plus, ajouta François, que Jasper connaît maintenant l’endroit où se trouve le
trésor. Et il est de taille à forcer le coffre-citerne.


— C’est
bien simple ! s’écria Pascal soudain décidé. Je vais reprendre contact
avec la police et révéler toute la vérité.


— Tu n’y penses
pas ! s’écria Mick. Dès que l’on connaîtrait l’existence du trésor, tu
serais assailli par les journalistes, les solliciteurs de toute sorte…


— Sans
compter que cette publicité attirerait les voleurs ! ajouta Annie. Rappelle-toi,
Pascal ! Tu nous as toi-même recommandé la discrétion.


— Les
circonstances sont différentes.


— Pas du
tout, coupa Claude. Ce qu’il faut, c’est mettre le trésor à l’abri, c’est tout.
En le faisant, nous ne courrons aucun danger. Je doute en effet que Jasper
revienne là-bas sur-le-champ. Il attendra certainement la nuit pour agir. D’ici
là, nous aurons déménagé ta fortune, Pascal. Et quand papa reviendra, il te
louera un coffre à la banque et tu pourras dormir sur tes deux oreilles. »


Pascal finit par se
laisser convaincre.


« Mais où
allez-vous cacher tout ça en attendant ?


— J’y ai
pensé ! dit François. Nous transporterons les lingots dans la petite
remorque à vélo de mon oncle jusqu’à la villa de Claude. Là, dès qu’il fera
nuit, nous les enterrerons dans le jardin où ils seront en sûreté jusqu’au
retour d’oncle Henri.


— Quant
aux pierres précieuses, dit Annie à son tour, on pourrait les cacher dans ma
maison de poupée. Aucun cambrioleur ne songera à aller les chercher là ! »

























Pascal ayant donné
son approbation à ce programme, les jeunes détectives décidèrent que, par
prudence, mieux valait agir sans délai.


« Et tant pis
si nous rentrons en retard pour déjeuner ! » déclara Mick qui
envisageait là un gros sacrifice, car il était particulièrement gourmand.


Pascal vit partir
ses jeunes amis avec un brin d’anxiété.


Il se désolait d’être
cloué au lit et s’en voulait de laisser à d’autres le soin de défendre ses
propres intérêts… Il regrettait presque d’avoir lancé les Cinq sur la piste du
trésor !


« Vivement que
celui-ci soit en lieu sûr ! soupira-t-il. Au moins ces braves enfants ne
courront-ils plus aucun danger ! »


Tandis qu’il remuait
ainsi de moroses pensées, les jeunes détectives retournaient en toute hâte aux Mouettes
pour y prendre la remorque à vélo. Puis ils récupérèrent leurs bicyclettes –
laissées à la gendarmerie – et reprirent le chemin de La Folie.


Cette fois-ci, ils
ne manquèrent pas de jeter de fréquents regards en arrière pour s’assurer que
personne ne les prenait en filature. Ils se méfiaient de Jasper !


« Chic ! s’écria
Mick en mettant pied à terre devant la grille de la villa des Dricourt. Personne
ne nous a suivis ! »


Il avait raison. Personne
n’avait suivi les Cinq !


Mais quelqu’un les
avait précédés !


Quand ils arrivèrent
en haut de la tour, ce fut pour constater que le coffre était ouvert et le
trésor envolé !… Un voleur – et ils se doutaient bien de son
identité ! – avait fait sauter la porte en utilisant un explosif quelconque…
peut-être tout simplement la poudre de quelques cartouches de chasse !
























 


« Nom d’un
pétard ! s’exclama Mick, consterné.


— Nom d’un
pétard, en effet ! répéta Claude en faisant un effort héroïque pour
plaisanter. C’est exactement le terme qui convient !… »


François huma l’air
autour de la citerne.


« Et le pétard,
déclara-t-il, n’a pas été tiré depuis bien longtemps. Ça sent encore la poudre.
Le vol est tout récent !


— Ce
maudit Jasper ! s’écria Annie en oubliant pour une fois sa douceur
habituelle. Il a été plus rapide que nous !


— C’est
ma faute ! dit Mick. J’ai dissuadé Pascal de faire intervenir la police. Peut-être
aurait-elle pu arrêter Jasper à temps…


— Ouah !
Ouah ! coupa Dagobert en courant vers l’escalier.


— Il a
raison, dit Claude en le suivant. Assez, de discours inutiles ! Alertons
au plus vite les autorités pour réparer notre sottise. »


Les enfants se
hâtèrent donc d’aller retrouver Pascal à qui, tout penauds, ils annoncèrent la
catastrophe. Sans se répandre en regrets stériles, le jeune Canadien téléphona
à la gendarmerie pour demander que l’on vienne recueillir sa déposition.


Cette fois, il
exposa en détail toute l’affaire et donna le signalement de Jasper. Il
déclencha ainsi un véritable branle-bas de combat. Sans tarder, la police
établit des barrages sur les routes et instaura, par radio, la surveillance des
gares, des ports et des aéroports.


« Si avec tout
ça on ne le retrouve pas… » murmura Annie.


Eh bien, justement, Jasper
demeura introuvable ! Il semblait s’être évaporé avec le trésor !


Plusieurs jours s’écoulèrent.
Pascal allait de mieux en mieux. Les os de sa cheville se ressoudaient
rapidement. Seulement, bien sûr, il était dépité de la disparition de son
héritage.


« Enfin ! déclara-t-il
avec philosophie à Claude et à ses cousins. Enfin ! Perte d’argent n’est
pas mortelle ! J’aime encore mieux ça que s’il vous était arrivé un pépin
à cause de ce démon de Jasper ! »


A force de réfléchir,
les jeunes détectives en étaient arrivés à certaines conclusions.


« Naturellement,
son coup fait, Jasper s’est bien gardé de reparaître à Saint-Sylve, dit Mick. Cependant,
si on ne l’a pas encore arrêté, c’est peut-être parce qu’il n’a pas cherché à
fuir. A mon avis, il se terre dans quelque coin de la région ! »


C’était aussi l’avis
de Claude.

























 « Sans doute ne sortira-t-il de sa
cachette que lorsque l’agitation causée par cette affaire sera un peu calmée.


— … et la
surveillance moins active ! ajouta François.


— Si nous
voulons le pincer, il faut faire vite ! déclara Mick qui ne désespérait
jamais.


— D’accord !
dit Annie. Mais où le prendre ?


— Autant
chercher une aiguille dans une botte de foin ! » soupira Pascal.


Mais Claude, comme
Mick, refusait de se laisser décourager. Elle espérait on ne savait quel
miracle…


Et le miracle se
produisit, par un clair matin ensoleillé, alors que les Cinq circulaient dans
les rues de Kernach, toutes grouillantes de l’animation du marché…


Les enfants allaient
d’étal en étal, achetant fruits, légumes, beurre et œufs, suivant une liste que
leur avait remise la prévoyante Maria. De son côté, Dag flairait les bonnes
odeurs et saluait au passage des chiens de sa connaissance.


Soudain, Annie s’immobilisa.


« Regardez !
souffla-t-elle. Cet homme… là… sous les arceaux du marché couvert… Celui qui
vend de la mercerie et des cartes postales…


— Oui ?
Eh bien, quoi… c’est un marchand ambulant ! répondit Mick.


— Ce n’est
pas ce que je voulais dire… Vous ne trouvez pas qu’il ressemble à Jasper ? »


Claude et les
garçons regardèrent l’homme avec plus d’attention. Occupé à rendre de la
monnaie à une femme, le colporteur se présentait à eux de profil… Il était
petit, maigre et sec comme Jasper, mais ses cheveux étaient taillés en brosse
et sa lèvre supérieure ornée d’une moustache digne d’un lion de mer.


« C’est lui et
ce n’est pas lui ! » souffla François.


Au même instant, deux
choses se produisirent. D’abord, l’homme se tourna du côté des enfants qui n’eurent
que le temps de se dissimuler derrière un des piliers du marché couvert. Ensuite,
Dag, qui revenait de flairer un cageot de poules à l’autre bout de la place, s’arrêta
au niveau du marchand et commença à découvrir ses crocs.

























 « Tu vois ! Dag aussi l’a reconnu ! »
murmura Annie.


Claude siffla
doucement. Dago l’entendit et vint la rejoindre au galop. Par chance, l’homme n’avait
rien remarqué : il venait d’aborder un groupe de touristes, tout juste
descendus d’un car, pour leur proposer des cartes postales.


Mick ne se tenait
plus de joie.


« C’est lui !
C’est lui ! Nous l’avons retrouvé ! s’écria-t-il tout joyeux. Ce
Jasper est un petit malin ! Il a choisi un excellent camouflage ! Comme
il lui est impossible de rentrer chez lui et qu’il ne peut songer encore à
liquider les pierres précieuses et les lingots, il lui fallait bien gagner sa
vie d’une manière ou d’une autre ! Qui aurait idée de suspecter un pauvre
petit marchand ambulant ?


— Allons
vite prévenir les gendarmes ! conseilla Annie.


— Tu
rêves ! dit Claude. Il risquerait de fuir pendant ce temps. Du reste, nous
ne sommes pas trop de cinq pour le filer et l’arrêter si possible… Commençons
donc par le suivre pour savoir où il va… »
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LE « colporteur » était loin de se
douter que cinq paires d’yeux suivaient chacun de ses mouvements. Durant près d’une
heure encore, il continua à offrir sa marchandise aux passants. Puis, le marché
tirant à sa fin, il referma sa boîte-étal et parut se disposer à partir.


« Essayons de
le filer sans qu’il nous aperçoive ! » souffla Claude.


Dag, chapitré par
elle, suivit les enfants en silence. Mais le poil hérissé de sa nuque laissait
entendre qu’il ne faudrait pas beaucoup l’encourager pour qu’il sautât sur l’homme.


Au début, la filature
fut aisée. Les enfants pouvaient se cacher dans la foule. Mais celle-ci s’amenuisa.
Puis Jasper sortit de Kernach pour prendre un chemin de campagne. Les Cinq
durent redoubler de prudence pour n’être pas vus… Ils bondissaient d’arbre en
arbre, de buisson en buisson… Une fois même, Jasper s’étant retourné, ils
durent se jeter à plat ventre dans le fossé.

























Enfin, Jasper arriva
en vue d’une masure branlante qui se dressait un peu en retrait du chemin.


Les Cinq le virent
en pousser la porte qui n’était même pas fermée à clé.


« Si c’est là
qu’il habite, murmura François, il y a gros à parier qu’il a caché son trésor
autre part que dans cette baraque ouverte à tous les vents.


— Là
encore, notre bonhomme a fait preuve d’habileté ! fit remarquer Mick. Cette
masure paraît abandonnée. Et elle se dresse dans un coin désert ! »


Claude ne disait
rien. Elle se posait cette question essentielle : où Jasper avait-il caché
l’héritage de Pascal ?…


« Maintenant
que nous connaissons la retraite de ce voleur, dit-elle à ses cousins, il ne
reste plus qu’à le faire arrêter. Dépêchez-vous d’aller chercher la police !
Moi, je reste ici avec Dag. Nous surveillerons le fugitif. Je ne tiens pas à ce
qu’il nous glisse entre les doigts une seconde fois ! »


François, Mick et
Annie retournèrent à Kernach au petit trot. Une fois les autorités alertées, tout
alla très vite… Sans perdre de temps, les gendarmes bondirent en voiture, arrivèrent
sur les lieux et cernèrent la cabane. Jasper fut appréhendé avant d’être revenu
de sa surprise…


« Dites, brigadier !
demanda Claude, inquiète. Vous nous tiendrez au courant des révélations qu’il
pourra faire, n’est-ce pas ?


— Je vous
le promets ! répondit le brigadier en souriant aux enfants. Nous vous
devons bien ça ! »


Le lendemain même, fidèle
à sa promesse, le gradé reçut dans son bureau Claude et ses cousins venus aux
nouvelles.

























 « Jasper, leur dit-il, se trouve en
prison sous inculpation de menaces, détention d’arme et vol avec effraction. Des
inspecteurs de police l’ont interrogé toute la journée d’hier. Malheureusement,
ils n’ont rien pu tirer de lui… »


Haussant les épaules,
il ajouta :


« Jasper ne
peut nier être le cambrioleur du coffre de M. Dricourt car les empreintes
digitales relevées sur la porte blindée correspondent aux siennes. Mais il
refuse obstinément d’indiquer où il a dissimulé le produit de son vol.


— Vous
avez fouillé sa cabane, bien sûr ? demanda naïvement Annie.


— Bien
sûr ! répéta le brigadier en souriant à la petite fille. C’est même la
première chose que nous avons faite. Mais nous n’avons rien trouvé. Et pourtant,
nous sommes allés jusqu’à retourner le sol sur une assez grande surface. »


Devant l’air désolé
des jeunes détectives, le brigadier ajouta :


« Ne vous
tourmentez pas ! Nous finirons bien par retrouver l’or et les pierres
précieuses de votre ami. C’est uniquement une question de temps ! »


Les enfants se
hâtèrent de rapporter cette conversation à Pascal qui, la veille, les avait
félicités avec chaleur de leur exploit. Le jeune Canadien allait beaucoup mieux.
A présent, il circulait avec des béquilles et parlait même de s’installer à La
Folie. Comme il ne pouvait évidemment y rester seul, Maria s’était chargée
de lui trouver une gouvernante : une cousine à elle qui s’occuperait
entièrement de l’entretien de la maison. Germaine – tel était le nom de
cette perle – s’activait déjà à nettoyer à fond la villa…

























 « Dès lundi, précisa Pascal, je pourrai, paraît-il, loger enfin chez moi ! »


Le lendemain, dimanche,
les Cinq, tenaces, retournèrent explorer les environs de la masure de Jasper. Mais
ils eurent beau sonder le sol, les murs, et battre les buissons alentour, ils
ne furent pas plus heureux que les policiers : ils ne trouvèrent
strictement rien !


Le lundi, les
enfants aidèrent Pascal à s’installer à La Folie. Puis, tandis que
Germaine rangeait les affaires du jeune Canadien, tous évoquèrent une fois de
plus le problème du trésor disparu.


« Il est
forcément quelque part, déclara Claude, et je suis bien décidée à le retrouver. »


Ses cousins étaient
aussi tenaces qu’elle. Aussi, dans l’après-midi, abandonnant Pascal qui
ruminait d’assez tristes pensées car il conservait peu d’espoir de récupérer
son bien, les Cinq allèrent de nouveau fureter du côté de la masure de Jasper.


« J’ai idée, dit
Claude, qu’un voleur doit aimer veiller sur son butin et par conséquent le
garder à portée de sa main.


— Ce qu’il
nous faudrait, soupira Mick, morose, c’est un bulldozer ! Comme ça, on
pourrait retourner le sol sur des kilomètres autour de la cabane.


— Un
bulldozer ! s’exclama François en riant. Tant qu’on y est, pourquoi ne pas
engager une armée de bûcherons pour abattre tous les arbres du petit bois ?
Le trésor est peut-être au sommet de l’un d’eux.


— Nous
aurions plus vite fait de repérer l’emplacement du butin à l’aide d’un pendule !
dit Annie.


— Si tu
en es capable, ne te gêne pas ! dit Mick en riant.


— Trêve
de sottises ! grommela Claude. Nous voici arrivés !… »

























Elle s’interrompit
net. Les enfants venaient d’atteindre le coin désolé où se dressait la masure
de Jasper. Or, à leur grande surprise, un bruit de voix s’échappait de celle-ci.
Dag commença à grogner. Claude lui imposa silence. Suivie de ses cousins, elle
s’approcha à pas de loup de la fenêtre aux carreaux cassés…


Deux hommes étaient
là, en train de fouiller les lieux…


Se croyant seuls, ils
ne se gênaient pas pour parler tout haut.


« C’est rageant !
bougonnait l’un. Je ne trouve rien. Ces maudits policiers ont dû passer ici
avant nous !


— Sûr !
approuva l’autre. Une guigne qu’on ait appris l’arrestation de Jasper seulement
ce matin… Tu t’en doutais, toi, Octave, qu’il avait fait un coup pareil ?


— C’est
un hypocrite. Copains comme on l’était, nous trois, il ne nous a jamais glissé
un mot de ses projets. Dame ! Monsieur voulait garder le gâteau pour lui
tout seul !


— Il s’est
bien moqué de nous ! Disparaître comme ça, du jour au lendemain, sans rien
nous dire…


— Tu
oublies, Fernand, qu’il avait la police aux trousses ! »


Le dénommé Fernand –
une espèce de gorille hirsute – se releva du sol qu’il parcourait à
quatre pattes.


« Aïe ! Le
dos me fait mal à force de chercher ! Pas la peine de s’échiner, Octave !
Jasper a fourré le magot ailleurs !


— Quelle
déveine ! Ça nous aurait pourtant bien arrangés de mettre la main dessus ! »


François fit signe à
ses compagnons et les entraîna en silence vers le petit bois où tous se
dissimulèrent.


« Nous n’en
aurions pas appris davantage, expliqua-t-il, et nous risquions de nous faire
surprendre. Tenez-Les voilà qui sortent ! »

























En effet, là-bas, sur
le sentier, Octave et Fernand s’éloignaient en direction de Kernach.


« Miséricorde !
soupira Annie. Non seulement l’héritage de Pascal a disparu, mais ces deux
bandits sont comme nous à sa recherche. »


L’affaire se corsait.
Désormais, les Cinq devraient compter avec les deux individus peu recommandables
qui, de toute évidence, avaient été les compagnons de Jasper.


Pascal, mis au
courant le jour même, tenta en vain de persuader les Cinq d’abandonner leur
enquête.


« Pas question !
déclara Claude. C’est pour nous un point d’honneur que de retrouver ton
héritage !


— Vous n’y
arriverez pas ! affirma le jeune homme avec force. Et vous allez courir
des dangers inutiles. Dès que je serai sur pied, je partirai moi-même à la
recherche de mon bien.


— Mais en
attendant, coupa Mick, tu marches encore avec des béquilles. Le mieux, mon
vieux, est de nous laisser faire ! »


Pascal fut bien
obligé de se résigner.


Claude avait souvent
des intuitions valables. Trois jours successifs, elle entraîna ses cousins du
côté de la cabane.


« Je sens que
le trésor est dans le coin ! »


Au cours de leurs
recherches, les jeunes détectives se montrèrent excessivement prudents. Ils
craignaient de voir Octave et Fernand revenir écumer les lieux. En conséquence,
Dag avait pour mission de signaler l’approche de toute personne étrangère… Il y
eut ainsi deux alertes. Les enfants, occupés à sonder les troncs d’arbres creux,
eurent tout juste le temps de se cacher derrière des buissons : Octave et
Fernand revenaient pour procéder à des fouilles désordonnées, piochant çà et là,
au hasard, tout en grommelant des injures à l’adresse de « ce faux jeton
de Jasper ».

























 « Ils n’ont aucune méthode ! souffla
Mick, dégoûté. Ce serait miracle s’ils tombaient sur le butin !


— La
chance favorise souvent la canaille ! » fit remarquer François avec
une grimace.


Claude et Annie, plus
fines que les garçons, s’étaient tout de suite rendu compte que le comportement
absurde des deux hommes avait une raison précise : les deux bandits
avaient bu pour se donner du cœur à l’ouvrage. Cela les rendait stupides et
hargneux.


En dépit des
précautions prises par les enfants, ils ne purent éviter, au matin du quatrième
jour, de se trouver nez à nez avec les deux peu sympathiques personnages.


Ce ne fut pas la
faute de Dag. Quelqu’un passant au loin sur la route, le chien avait cru bon de
donner de la voix dans cette direction. Pendant ce temps, venus à travers bois,
les bandits surprirent les enfants occupés à inspecter, une fois de plus, les
abords de la masure. Tout de suite, Octave et Fernand se montrèrent soupçonneux.


« Qu’est-ce que
vous fabriquez par ici, les gosses ? demanda le premier d’une voix pâteuse.


— Vous
nous espionnez, pas vrai ? » ajouta sottement le second.


Claude, qui avait la
repartie facile, prit un air étonné, puis sourit largement.


« Ah, ah !
dit-elle. Vous êtes des concurrents, sans doute ? Vous faites la course au
trésor ? »


François, Mick et
Annie ouvrirent de grands yeux. Est-ce que leur cousine devenait folle ?… Octave
prit un air mauvais et fit un pas en avant.


« Tu as parlé
de trésor, gamin ? dit-il en secouant Claude par l’épaule. Tu sais donc où
il est ? »

























Claude afficha un
air innocent.


« Bien sûr que
non ! dit-elle. Sans quoi, nous ne le chercherions pas ! L’organisateur
du jeu nous a dit que la piste serait jalonnée de confetti… Est-ce que vous
avez trouvé des confetti par ici, monsieur ? Parce que, dans ce cas, vous
seriez bien gentil de nous le dire. Cela ne vous portera pas tort car les
adultes n’ont pas le droit de participer à cette course au trésor… Et ça nous
aiderait bien ! »


Fernand fronça les
sourcils et grommela :


« De quoi
parle-t-il, ce gosse ? »


Mick, qui avait
compris la parade de Claude, entra dans son jeu et répondit à sa placé :


« De la course
au trésor organisée par la jeunesse de Kernach, bien sûr ! Le trésor, c’est
un vélo neuf ! Alors, vous vous rendez compte si nous aimerions gagner ! »


Octave, soudain
rassuré, éclata de rire. Puis, reprenant son sérieux, il ordonna, avec un geste
impératif de la main :


« Allez ! Débarrassez
le plancher, les mômes ! On vous a assez vus ! Ha, ha ! Une
course au trésor ! Elle est bien bonne ! »


Les enfants et Dag s’empressèrent
de filer. Mais, obstinés, ils revinrent dans le coin au cours de l’après-midi.


« Inutile de
creuser là où ces imbéciles se sont escrimés de la pioche ! déclara
François. Allons un peu plus loin. Nous n’avons que superficiellement exploré
ce coin de bois, là-bas ! »


Cette fois, les
jeunes détectives eurent la chance pour eux. Ce fut à Claude que revint l’honneur
de la découverte…


Elle avisa soudain, au
pied d’un grand chêne, une portion de sol où la mousse était en train de se
dessécher d’une façon singulière : uniquement sur une surface affectant la
forme d’un grand carré.

























 « Venez voir ! Venez voir ! »
s’écria-t-elle.


François, Mick, Annie
et Dag accoururent.


« On a certainement
enterré quelque chose ici ! estima François. Ensuite, la mousse a été
remise en place mais, comme il n’a pas plu ces jours-ci, elle est en train de
mourir.


— Le
trésor ? murmura Annie.


— Nous le
saurons quand nous l’aurons déterré ! dit Mick. Nous reviendrons ici ce
soir, quand nous ne risquerons plus d’être dérangés par personne. C’est Pascal
qui va être content !


— Ne te
réjouis pas trop vite ! conseilla François. Il y a souvent loin de la
coupe aux lèvres ! »


Le soir donc, comme
convenu, les Cinq retournèrent au bois. Ils s’étaient munis de pelles et de
pioches et se mirent à l’ouvrage. Soudain, la pioche de Mick heurta avec
violence un objet métallique.


« Vite ! Dégageons-le ! »


C’était une cantine
en fer. A l’aide d’un outil, les enfants en forcèrent le cadenas. Une fois le
couvercle soulevé, tous laissèrent éclater leur joie.


« Les lingots !
Ils sont bien là ! s’écria Annie tout heureuse.


— Et les
gemmes aussi, dit Mick en ouvrant une des six petites boîtes calées entre les
pavés d’or ! Voici des diamants…


— Et des
émeraudes ! ajouta Claude en ouvrant une autre boîte. Tout cela, bien
protégé par du coton. Allons ! Un bon point pour Jasper !


— Ecoutez !
lança François. Il est impossible d’emporter ces lingots. Nous sommes obligés
de les laisser sur place. Pascal demandera aux autorités de les récupérer pour
lui. Mais nous pouvons toujours prendre les gemmes. Ça, au moins, c’est
transportable ! »

























Après avoir empoché
les précieuses boîtes, Claude et ses cousins se hâtèrent de recouvrir de terre
la cantine. Ils achevaient cette opération quand Dag se répandit en aboiements
rageurs.


« Vite ! souffla
François. Quelqu’un vient ! »


Hélas ! Les
enfants eurent beau manier la pelle à toute allure, ils ne purent finir à temps
leur besogne. Déjà Octave et Fernand se dressaient devant eux, menaçants…


« Ha, ha !
jeta Octave. Vous ne nous ferez pas croire, cette fois, que vous cherchez votre
vélo sous terre ! »


En un éclair, Claude
comprit qu’elle pouvait encore abuser les bandits. A aucun prix, ils ne devaient
se douter que les enfants enterraient la cantine après l’avoir ouverte… Il
fallait leur laisser croire, au contraire, que les jeunes détectives
commençaient à peine à creuser.


Pour mieux les
tromper, elle se cramponna à la fable imaginée précédemment.


« Bien sûr que
si ! s’écria-t-elle. Si nous piochons c’est avec l’espoir de déterrer la
petite boîte qui contient le bon… celui qui donnera droit à un vélo neuf… le
gros lot de la course au trésor, quoi ! »


Mick, jouant l’inquiétude,
ajouta de son côté :


« Vous n’allez
pas nous empêcher de gagner, dites, m’sieur ? Qu’est-ce que vous feriez d’un
vélo d’enfant ? » Mais Octave restait soupçonneux.


« Tenez-vous
tranquilles, les gosses ! Surveille-les, Fernand. Moi, je vais continuer à
creuser un peu…


— Vous n’avez
pas le droit de nous voler ce bon ! protesta François entrant à son tour
dans le jeu. Ce vélo est destiné à ma petite sœur. Pas vrai, Annie ?


— Bien
sûr ! » affirma Annie.

























Dag aurait bien aimé
sauter à la gorge du bandit. Mais Claude, sentant la faiblesse de leur position,
ordonna tout bas au chien de se tenir tranquille… Il ne fallut pas longtemps à
Octave pour mettre au jour la cantine. A la vue de l’or, lui et son compagnon
poussèrent des cris de joie. Annie crut opportun de leur jouer une petite
comédie.


« Oh ! s’écria-t-elle
d’un air déçu. Ce n’est pas la boîte au trésor ! »


Les bandits s’esclaffèrent.
Puis, cessant de rire, ils regardèrent les enfants d’un air sinistre.


« Si nous
voulons emporter ces lingots, m’est avis qu’il va falloir se débarrasser de ces
jeunes gêneurs ! murmura Fernand.


— Pas
difficile ! Ils ont sur eux la ficelle qui va nous permettre de les
transformer en saucissons ! Ah, ah, ah ! »


Octave désignait les
lassos de Claude et de Mick. Il ordonna aux enfants consternés de se mettre dos
à dos, deux par deux, et attacha chaque couple avec un des lassos.


Quant à Dag, Fernand
fixa son collier à la corde qui liait François et Annie ensemble. Et comme le
chien aboyait :


« S’il continue,
je lui fends la tête d’un coup de pioche ! »


Claude, la mort dans
l’âme, ordonna à Dag de se taire. Ainsi réduits à l’impuissance, les Cinq
assistèrent à l’exhumation de la cantine.


« Est-ce que
les journaux n’ont pas aussi parlé de pierres précieuses ? demanda soudain
Octave.


— Sûr !
Mais elles ne sont pas là ! Ce gredin de Jasper les aura cachées ailleurs,
pour plus de prudence !


— Flûte, alors !
C’est bien notre veine !

























— Hé !
Te plains pas, mon vieux ! Y a assez là-dedans pour plus rien fiche jusqu’à
la fin de nos jours.


— Ouais !
Mais faut encore transporter ces briques. Va chercher la camionnette qu’on a
laissée dans le chemin creux… Pendant ce temps, je m’occupe de neutraliser les
mômes ! »


Claude et ses
cousins frissonnèrent. Ils constituaient des témoins gênants pour les bandits. Ceux-ci
n’allaient-ils pas les supprimer ?… Tandis que son complice allait
chercher la voiture, Octave poussa vers la masure les enfants qui n’avançaient
qu’à petits pas en raison de leurs chevilles entravées.


Quand les Cinq
furent dans la cabane, Octave les obligea à s’étendre par terre et resserra
leurs liens.


« Vous allez
rester là, bien sagement, jusqu’à ce que quelqu’un vous délivre ! Espérons
que d’ici là vous ne mourrez pas de faim ! »


Les instants qui
suivirent furent pénibles pour les enfants. Octave sortit en refermant la porte.
Puis ils entendirent Fernand arriver avec une voiture ferraillante et
comprirent que les bandits chargeaient la cantine.


Mais le pire était
encore à venir…


En effet, au lieu de
partir tout de suite avec leur butin, les bandits revinrent à la cabane, s’emparèrent
de vieilles planches qui traînaient dans un coin et ressortirent.


« Va chercher
un marteau et des clous dans la camionnette ! » cria Octave à son
complice. Puis, à l’intention des enfants il cria plus fort encore : « Nous
allons clouer des planches sur la porte et la fenêtre… On n’est jamais trop
prudent ! Je ne tiens pas à ce que vous vous échappiez trop vite ! »

























Les coups de marteau
résonnèrent sinistrement aux oreilles des jeunes détectives… Maria ne s’apercevrait
pas de leur absence avant le lendemain matin. Le temps qu’elle prenne contact
avec Pascal, que tous deux alertent les gendarmes et les aiguillent sur la
cabane, les bandits et l’or seraient loin. Les retrouverait-on jamais ? Les
Cinq avaient lamentablement échoué, juste au moment où ils touchaient au but.


Dehors, la
camionnette s’ébranla. Le bruit du moteur décrut peu à peu. Le silence tomba. Les
soirées avaient beau être longues, la nuit était déjà venue. Dans la cabane, il
faisait noir comme dans un four.


Annie reniflait à
petits coups. Dag s’étranglait à moitié en essayant de se libérer. Claude
déclara d’un ton rageur :


« Nous voilà
dans de beaux draps !


— Encore
heureux que ces sinistres bonshommes ne nous aient pas fouillés ! rappela
Mick.


— C’est
vrai, dit François. Nous pourrons au moins rendre à Pascal ses diamants et ses
émeraudes. Ce n’est en somme qu’un demi-échec !


— Sans
doute ! acquiesça Annie. Mais nous voilà prisonniers ! »


Soudain, on entendit
un bruit sec, accompagné d’un gémissement de Dag… A force de se démener, le
chien venait de rompre son collier et de rouler à terre.


« Dag ! Bravo ! »
s’écria Claude tout heureuse en sentant son fidèle ami lui lécher la joue. « Te
voilà libre. Tu devrais bien nous aider à nous libérer aussi ! »


Elle était attachée
tellement serré contre Mick que les deux cousins avaient peine à respirer. Il
était temps que Dag intervienne. Par chance, il avait de solides dents et
comprit immédiatement ce qu’on attendait de lui.


Il suffit que Claude
lui criât « Nonos ! Ronge ! » pour qu’il attaquât la corde
qu’elle approchait tant bien que mal de sa gueule. C’était là un exercice
auquel l’astucieuse fille l’avait depuis longtemps entraîné… et auquel il s’employa
avec ardeur… et efficacité !
























 


La corde céda peu à
peu, pour se détendre brusquement… Claude et Mick eurent tôt fait d’achever de
se libérer. La première remercia Dag en l’embrassant sur le museau puis se hâta
d’aider son cousin à détacher François et Annie.


Bientôt les enfants
se retrouvèrent debout côte à côte.


« S’il ne
faisait pas si noir, dit François, nous trouverions bien un moyen pour filer d’ici… »


Soudain, une lueur
argentée inonda la cabane. Claude se mit à rire et leva le doigt en direction
du toit crevé. Par l’ouverture, la lune, surgie de derrière un nuage, semblait
épier avec curiosité les jeunes prisonniers.


« Tu voulais de
la lumière, François, en voilà ! Et cette brave lune nous indique
par-dessus le marché le chemin de l’évasion.


— C’est
une idée ! Nous allons filer par la toiture.


— Mais
comment ? demanda Annie.


— Nos
lassos, bien sûr ! » s’écria Mick.


Ramassant les deux
cordes, il les ajouta l’une à l’autre puis, d’un geste adroit, lança l’une des
extrémités par-dessus une des poutres du toit à ciel ouvert.


Claude rit plus fort.


« Nos
adversaires ont pensé à la porte et à la fenêtre mais ils ont négligé le chemin
des oiseaux ! Allons ! En avant ! Grimpons ! Après tout, c’est
presque la répétition de notre évasion du wagon… quand le train a déraillé ! »


Elle fut la première
à monter le long de la corde lisse. Une fois en haut, elle hissa Dag. Ses
cousins suivirent.


Le lasso servit
également aux Cinq pour descendre de leur perchoir. Après quoi, Mick tira la
corde à lui. L’évasion n’avait pas duré longtemps…


Sans s’attarder, les
Cinq prirent à vive allure le chemin de La Folie. Ils dégringolèrent de
leurs bicyclettes (plus qu’ils n’en descendirent) pour se suspendre à la
sonnette de la villa. Germaine, réveillée dans son premier sommeil, vint ouvrir
la grille en bougonnant :


« Je me demande
à quoi pense Maria pour vous laisser vagabonder à une heure pareille ! »


Ce fut un Pascal
très inquiet qui sortit de sa chambre, en pyjama, appuyé sur ses béquilles. A
la vue des enfants sains et saufs, il se rasséréna.


« Vous m’avez
fait peur ! Je craignais une catastrophe !


— C’en
est la moitié d’une, en fait, que nous venons t’apprendre ! lâcha François.
Mais d’abord, commençons par la bonne moitié… Tiens ! voilà tes pierres ! »

























Sous les yeux
stupéfaits et ravis de Pascal, les enfants exhibèrent les petites boîtes pleines
de diamants et d’émeraudes. Puis ils relatèrent leur aventure. Pascal voulut
les remercier. Claude lui coupa la parole.


« Papa rentre
demain ! lui dit-elle. Je le prierai de passer te voir. Il te conduira en
voiture à la banque où tu n’auras qu’à louer un coffre pour mettre à l’abri ton
précieux héritage. Quant aux lingots… »


Pascal coupa avec
force :


« Quant aux
lingots, c’est à la police à les retrouver ! Vous autres, vous en avez
assez fait ! Ce dernier épisode de votre enquête m’épouvante. Ces deux bandits
auraient très bien pu vous malmener davantage encore. Je vous interdis de vous
exposer à de nouveaux dangers… »


Le jeune Canadien
était tout pâle d’émotion… Annie lui sourit gentiment :


« Ne te
tracasse pas pour nous ! Comme tu dis…


— … c’est
à la police de retrouver ces gredins et de les obliger à rendre gorge ! acheva
Mick.


— Exactement ! »


Un instant plus tard,
sur le chemin des Mouettes, Claude fit des reproches à Mick et à Annie :


« Qu’est-ce qui
vous a pris de dire à Pascal que nous abandonnions l’affaire ? J’ai bien l’intention,
moi, de continuer jusqu’au bout. J’ai déjà une petite idée… »


Claude avait
toujours des idées à en revendre. Avant qu’elle n’exposât celle qui lui
trottait dans la tête, ses cousins protestèrent.


« Je n’ai
jamais dit que nous renoncerions ! dit Mick en riant. J’en ai seulement
donné l’impression à Pascal… histoire de lui calmer les nerfs. Autrement, il
aurait piqué une crise, c’est sûr !… Et il se serait débrouillé pour que l’oncle
Henri nous interdise de poursuivre notre enquête…

























— Dans ce
cas, bravo ! répliqua Claude soudain rayonnante. Tu as très bien joué… »


François demanda, vaguement
inquiet :


« A propos de
ton idée, Claude !… De quoi s’agit-il au juste ? Tu as parfois des
inventions tellement extraordinaires ! »


Les enfants étaient
arrivés aux Mouettes. Ils mirent pied à terre.


« Patientez un
peu ! dit Claude en ouvrant la grille tout doucement. Je vous expliquerai
mon idée demain matin. Pour l’instant, il s’agit de rentrer sans que Maria se
doute de notre escapade. Et puis, il est bien tard ! Je tombe de sommeil… Pas
toi, Dag ? »


Le chien émit un
aboiement étouffé. Lui aussi comprenait qu’il ne fallait pas réveiller Maria…


Les Cinq ne firent
qu’un somme jusqu’au lendemain matin. Après un petit déjeuner composé de café
au lait, de rôties beurrées et de tartines de miel et de confiture, les jeunes
détectives se réunirent dans le jardin.


« Et maintenant,
expose-nous ton idée, Claude ! » réclamèrent ses cousins.


Elle ne se fit pas
prier.


« Eh bien, voilà !
Je pense, avant tout, qu’il faut nous mettre dans la peau des bandits… Hier, après
avoir volé les lingots, ils n’auront sans doute songé qu’à une chose : mettre
leur butin à l’abri et se terrer eux-mêmes dans une retraite sûre pour échapper
aux recherches de la police.


— C’est l’évidence
même, dit François.


— Bon !
Si Octave et Fernand étaient intelligents, ils en resteraient là, sans plus. Mais
ce sont des imbéciles ! Et des imbéciles, poussés par la cupidité, risquent
fort de commettre une imprudence.


— Où
veux-tu en venir ? demanda Mick.

























— Simplement
à ceci… Ces deux idiots vont réfléchir. Ils se diront que, puisqu’ils ont
retrouvé les lingots de Jasper ils sont tout aussi capables de retrouver les
pierres précieuses. Ils reviendront donc – en prenant des précautions, bien
sûr ! – rôdailler à nouveau autour de la cabane, et alors… »


Claude fit une pause
et regarda ses cousins d’un air malicieux :


« … et alors, c’est
ici que je les attends ! Nous allons surveiller le coin et, quand nos deux
affreux bonshommes rappliqueront, nous nous débrouillerons pour prévenir les
gendarmes et les faire pincer. D’accord ?


— D’accord ! »
lancèrent François, Mick et Annie d’une seule voix.


Quant à Dag, il
poussa un « Ouah ! » tellement retentissant que Maria, dans sa
cuisine, en vit ses casseroles trembler…


Ce même jour, les
Cinq instaurèrent une surveillance très attentive de la cabane et de ses abords
immédiats. Ce fut une besogne fastidieuse et de longue haleine. Pour s’y
consacrer avec le maximum de succès, les enfants renoncèrent aux baignades et
aux jeux de plage qu’ils aimaient tant.


Chaque matin, M. et
Mme Dorsel, un peu étonnés de cette nouvelle marotte des Cinq, voyaient
ceux-ci partir « en pique-nique » pour toute la journée. Pascal, lui,
avait bien des soupçons, mais les enfants s’employèrent à lui donner le change.


Le soir, après dîner,
ils s’éclipsaient en catimini pour retourner à la cabane d’où ils revenaient, déçus,
souvent tard dans la nuit… Cette garde vigilante qui les obligeait à des jeux
tranquilles et peu bruyants pour occuper leur temps, dura quatre jours. L’humeur
des Cinq s’assombrissait. Les cousins de Claude commençaient à penser que, pour
une fois, elle n’avait pas eu une idée bien fameuse.

























Enfin, le quatrième
jour, en fin d’après-midi, un grondement de Dag alerta les enfants. Se
dissimulant vivement à l’orée du petit bois, ils virent approcher ce qui, à
première vue, semblait être deux vagabonds en guenilles. Et puis, en regardant
mieux, ils reconnurent Octave et Fernand sous ce déguisement !
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« CE sont eux ! murmura Claude, triomphante.
J’avais raison !


— Chut !
dit François. Ils regardent de tous les côtés avec méfiance. Ce n’est pas le
moment de nous trahir… Ah ! Ils pénètrent dans la cabane. Ils vont se
remettre à fouiller, c’est sûr ! Profitons-en. Courons à la gendarmerie ! »


C’était en effet le
parti le plus sage. Déjà les Cinq s’apprêtaient à tourner bride quand Octave
sortit de la masure et entra dans le bois. Il passa à quelques mètres à peine
des jeunes guetteurs blottis derrière des buissons, et disparut parmi les
arbres.


« Flûte ! jeta
Mick. Les gredins se sont séparés. Nous n’avions pas prévu cela. En alertant
les gendarmes, nous risquons de n’en faire pincer qu’un seul !


— Nos
projets sont à l’eau ! soupira Annie.

























— Penses-tu !
protesta Claude. Nous allons imaginer un nouveau plan de campagne… et vite… En
attendant, il ne faut pas perdre Octave… Dag ! A toi de jouer ! Suis
cet homme là-bas… sans te faire voir… Suis… suis… et cache-toi ! »


Dag était vraiment
un chien intelligent. Il comprenait à merveille certains ordres auxquels sa
maîtresse l’avait habitué à obéir. Il remua la queue et, sans se faire prier, s’élança
sur la piste d’Octave…


Claude chuchota à
ses cousins :


« Au fond, cela
nous arrange plutôt que ces bandits se soient séparés. Les circonstances nous
forcent la main… en nous laissant à quatre contre ce pauvre Fernand qui ne se
doute de rien.


— Tu veux
dire, traduisit Mick avec un large sourire, que nous pourrions lui tomber tous
ensemble sur le dos et le réduire à merci ?…


— Cela me
semble faisable ! » opina François qui avait grande confiance en ses
muscles.


Les enfants
sortirent du bois pour s’avancer à pas de loup vers la cabane : de l’intérieur
s’élevait un bruit de pioche.


« Tant mieux !
dit Annie. Ce bruit couvre celui de nos pas. »


Mais une mauvaise
surprise attendait les jeunes détectives… Par la fenêtre, ils constatèrent que
Fernand, qui avait sorti une pioche démontable de sa besace, s’escrimait… face
à la porte ! S’ils l’attaquaient, le gredin les verrait arriver, et son
outil n’était pas une arme négligeable !


Cette fois, ce fut
François qui eut une idée :


« Le toit !
Le toit crevé ! C’est un moyen d’accès comme un autre ! »


Déjà, Mick faisait
la courte échelle à Claude. Une fois sur le toit, celle-ci attacha son lasso à
la poutre faîtière. Ses cousins se hissèrent auprès d’elle à tour de rôle. Juste
au-dessous d’eux, Fernand continuait à piocher avec ardeur. Il sifflait pour se
donner du cœur à l’ouvrage et n’avait rien entendu.

























 « Et maintenant, que faisons-nous ? chuchota
Annie.


— Après
tout, dit François, la hauteur n’est pas tellement grande. Nous allons nous
laisser tomber tous à la fois sur Fernand. Il amortira notre chute. Espérons qu’Octave
est trop loin pour l’entendre, s’il s’avise de crier !


— J’ai une
meilleure idée, proposa Claude. Attrapons le bonhomme au lasso ! Je crois
être assez adroite pour le pêcher comme un poisson. Vous m’aiderez à le tirer !


— Bonne
idée ! approuva Mick. Et si tu rates ton coup, nous serons à temps de lui
choir sur le paletot tous en chœur ! »


Soudain, au-dessous
des jeunes détectives, Fernand s’arrêta de piocher. Lâchant son instrument, il
se redressa et sortit de sa poche un grand mouchoir à carreaux avec lequel il
essuya la sueur qui lui coulait sur le visage.


« C’est le
moment ! souffla François. A toi, Claude ! Vise bien ! »


Le lasso de Claude
partit en sifflant. Le bandit leva la tête. Les enfants surprirent son regard
ahuri quand il les aperçut, perchés sur leur poutre. Au même instant, le nœud
coulant le captura et se resserra autour de sa poitrine. En vain esquissa-t-il
un geste pour se libérer.


Déjà, la corde se
tendait, inexorablement. Là-haut, accrochés frénétiquement à son extrémité, les
quatre cousins, unissant leurs forces, tiraient à eux…


Les pieds de Fernand
décollèrent du sol. Les efforts conjugués de ses jeunes assaillants réussirent
à le soulever encore de quelques centimètres.

























Mais l’homme était
lourd. De plus, il commençait à se débattre.


« Vite ! siffla
François entre ses dents. Attachons la corde à la poutre… »


Un instant plus tard,
le bandit se balançait au bout du lasso, le corps pris dans la boucle. Plus il
se débattait, plus le nœud coulant se resserrait.


Mick éclata de rire.


« Vous avez
intérêt à ne pas trop gigoter, mon vieux ! conseilla-t-il au bandit. Cette
baraque n’est pas très solide. Si vous ébranlez trop fortement la poutre, elle
cédera peut-être… mais vous recevrez toute la toiture sur le crâne. Alors, tenez-vous
tranquille jusqu’à ce que nous revenions vous délivrer. Et inutile de crier !
Le coin est désert ! »


A l’aide du second
lasso – celui de Mick –, les quatre cousins se hâtèrent de
redescendre. Une fois à terre, ils se consultèrent rapidement.


« Qu’est-ce que
vous proposez ? demanda Annie aux trois autres ?


— C’est
simple ! répondit Mick. Toi, file à vélo alerter les gendarmes ! Tu
les conduiras à la cabane où ils prendront livraison du saucisson original que
nous avons suspendu à la poutre…


— François,
enchaîna Claude, restera ici pour surveiller le prisonnier. Il ne faut pas qu’il
s’échappe. Pendant ce temps, Mick, tu viendras avec moi. Nous irons retrouver
Dag et tenterons de capturer Octave !


— Pas
question ! protesta François avec force. D’abord, à vous deux, et même
avec l’aide de Dag, vous ne viendriez jamais à bout d’Octave. Ensuite, Fernand
est bel et bien immobilisé. Il ne se sauvera pas. Enfin, Annie ne sera
peut-être pas de trop si nous devons capturer Octave.

























— Tu as
raison, admit Claude qui avait rapidement réfléchi. Du reste, le temps que les
gendarmes soient prévenus et qu’ils arrivent, Octave pourrait nous glisser
entre les doigts, revenir à la cabane et délivrer son complice.


— Très
bien ! acquiesça Mick. Restons donc groupés. Mais précipitons le mouvement.
Sus à Octave ! »


Les enfants s’élancèrent
dans la direction prise par le bandit.


Au bout d’une
centaine de mètres parcourus à travers bois, Claude s’arrêta et se mit à
siffler à la manière d’un merle. Immobiles à ses côtés, ses cousins attendaient
en silence. Rien ne se passa…


« J’espère que
nous sommes sur la bonne piste ! murmura Claude. Avançons encore ! »


La petite troupe
progressa de cinquante mètres environ, puis Claude s’arrêta de nouveau pour
siffler… Rien ne lui répondit.


« Flûte ! dit-elle.
Octave n’a pourtant pas dû s’éloigner beaucoup pour faire des fouilles. Essayons
un peu plus à droite… »


Cessant de s’enfoncer
davantage sous le couvert, les jeunes détectives obliquèrent sur la droite. Après
une courte marche, Claude siffla pour la troisième fois…


Quelques secondes
plus tard, un léger bruit se fit entendre dans les broussailles. Puis la tête
hirsute de Dag parut. Le chien bondit sur sa petite maîtresse et la
débarbouilla d’un coup de langue affectueux. Mais il n’aboya pas… lorsque
Dagobert était « en service commandé », il savait que le silence
était de règle. Claude le caressa en souriant.


« Te voilà donc,
mon chien ! murmura-t-elle. Je devine que tu as rempli ta mission. C’est
bien ! Et maintenant, conduis-nous. Allez ! Va… va… ! »


Dago fit immédiatement demi-tour et s’enfonça parmi les arbres. François, Mick, Annie et Claude
le suivirent en silence.

























Le chien, qui était
arrivé en courant, avançait à présent d’une allure plus modérée, se retournant
de temps à autre pour s’assurer que les enfants étaient toujours derrière lui.


Bientôt, il s’immobilisa,
une patte en l’air et les oreilles dressées. Au même instant, les quatre
cousins entendirent le bruit d’un outil creusant le sol.


Allongeant le cou, les
enfants aperçurent celui qu’ils cherchaient… Octave était là, torse nu, maniant
de ses bras vigoureux une grosse pioche dont le fer faisait voler la terre dure.


L’endroit où il
était en train de creuser, à l’ombre d’un grand chêne, se trouvait à peu de
distance de celui où les jeunes détectives avaient découvert la cantine aux
lingots.


« Je me demande,
murmura Annie pourquoi il creuse sous cet arbre plutôt que sous un autre.


— A mon
avis, il fouille un peu au hasard, répondit Mick. Il doit chercher ici et là.


— Chut
donc ! recommanda François. Vous parlez trop ! »


Claude s’écarta de
quelques mètres et fit signe à ses cousins et à Dag de la suivre.


« Il faut tout
de même parler, déclara-t-elle, pour décider ensemble d’un plan d’action. Discutons-en
à voix basse. D’ici, je ne pense pas qu’Octave puisse nous entendre.


— Très
bien ! dit François. Mais en fait de plan d’action, qu’as-tu à proposer ?
Moi, je ne vois rien d’autre qu’une attaque soudaine et massive de nous tous !


— C’est
ce que nous avions pensé tenter au début avec Fernand rappela Mick. Mais Octave
est plus costaud que son copain. Tu as vu ses muscles ? Je ne l’aurais pas
cru aussi fort !

























— Ecoutez !
dit Claude. Pourquoi ne l’attraperions nous
pas au lasso, comme nous avons fait pour Fernand ? »


François regarda sa
cousine d’un air un peu moqueur.


« Pour la bonne
raison, répondit-il, que nous n’avons pas ici de toit et de poutre à notre
disposition !


— En
effet, admit Claude sans se démonter. Nous n’avons pas de poutre mais nous
avons presque mieux… » Et, le doigt pointé vers l’arbre sous lequel
peinait Octave, elle précisa : « Les branches de ce chêne feront
parfaitement l’affaire !


— Tu es
folle ! répliqua François. Pour monter là-haut, il faudrait approcher
Octave de tout près !


— Pas
forcément ! Nous allons d’abord grimper à cet arbre, à deux pas de nous. Puis,
de là, nous passerons à l’arbre suivant, et ainsi de suite, jusqu’au chêne d’Octave.


— Une
numéro de haute voltige. Impossible, voyons !


— Pas du
tout, François ! Tous ces arbres sont des chênes. Leurs branches sont
solides. Elles ne casseront pas sous notre poids. En outre, elles s’enchevêtrent
d’un arbre à l’autre tant les troncs sont pressés. Aucun de nous n’a le vertige.
Ce chemin aérien est aussi sûr qu’un autre.


— Mais
comment grimper ? dit François, encore hésitant. La plus basse branche de
ce chêne-ci est bien trop haute pour nous…


— Tu
oublies le lasso de Mick… ! »


Emballé par l’idée
de sa cousine, Mick lança fort adroitement son lasso. Claude et lui grimpèrent
à l’arbre. François, Annie et Dag ne les suivirent pas mais restèrent prêts à
se précipiter à la rescousse quand Octave serait pris au lasso.

























Le numéro de voltige
des deux cousins commença… Il n’était pas sans danger ! Mais, lestes et
adroits, les jeunes acrobates passèrent d’une branche à l’autre, puis d’un
arbre au suivant, sans trop de difficulté.


Annie retenait son
souffle. Bientôt, Claude et Mick, cachés par le feuillage, disparurent à ses
yeux.


« Rapprochons-nous
un peu ! chuchota François. Plus nous serons près d’Octave, plus vite nous
pourrons intervenir. »


Le frère et la sœur,
suivis de Dag, n’étaient plus qu’à quelques mètres du bandit quand le pire se
produisit…


Mick, arrivé juste
au-dessus d’Octave, s’apprêtait à lancer son lasso quand, brusquement, son pied
glissa de la branche sur laquelle il prenait appui…


Laissant échapper un
cri de détresse, le jeune garçon dégringola la tête la première.


D’autres cris firent
écho au sien : ceux de Claude, toujours perchée sur l’arbre, ceux de
François et d’Annie, terrifiés, derrière un buisson, ceux d’Octave enfin… qui
reçut Mick en plein sur le dos ! Le bandit et l’enfant roulèrent sur le
sol.


Le plan des Cinq
avait échoué ! Tout était-il perdu ?… Pas encore !


Comprenant qu’il
fallait profiter de l’effet de surprise, Claude se laissa tomber à son tour. Elle
atterrit sur les épaules d’Octave qui venait tout juste de se relever. Déjà
François et Annie accouraient pour lui prêter main-forte. Dag lança un
aboiement qui valait un cri de guerre et planta ses crocs dans le mollet du
bandit. Mick, que sa chute n’avait étourdi que l’espace d’une seconde, sauta à
son tour sur Octave.


Mais l’homme était
fort. Il s’ébroua avec vigueur, écarta les enfants de quelques solides
bourrades et se baissa pour ramasser sa pioche qui, entre ses mains, deviendrait
une arme terrible.

























Dag ne lui en laissa
pas le temps ! Juste comme Octave se penchait en lui tournant le dos, le
chien bondit et, attrapant entre ses crocs le haut du pantalon de l’homme, il
tira de toutes ses forces… Octave ne portait pas de ceinture. Sous l’attaque de
Dagobert, les boutons retenant le pantalon sautèrent… et le vêtement glissa
jusqu’aux chevilles du bandit, révélant un caleçon court, couleur rose bonbon.


Annie en oublia du
coup le tragique de la situation et éclata de rire. Machinalement, Octave
interrompit son geste de ramasser la pioche pour remonter prestement son pantalon.
Il jeta un regard de détresse aux enfants. La vue de ce grand gaillard
désemparé était du plus haut comique.


Mettant à profit le
désarroi momentané du bandit, Claude s’empara vivement de la pioche. Dag, fier
de sa victoire, repartit à l’attaque. Maintenant, Octave ne savait plus où
donner de la tête. D’une main, il retenait son pantalon, de l’autre il tentait
de repousser les assauts du chien.


Claude le menaçait
de la pioche. Mick, François et Annie s’étaient armés de grosses branches et
affichaient, eux aussi, une attitude menaçante.


« Je crois, dit
enfin Claude, que vous feriez mieux de renoncer. Laissez-vous ficeler gentiment
ou j’ordonne à mon chien de vous réduire en charpie. »


Comme elle
brandissait par ailleurs la pioche d’un air décidé, Octave jugea la partie
perdue et se soumit. Les garçons le ficelèrent en un clin d’œil avec le lasso
de Mick…


Ce soir-là, les
gendarmes de Kernach en crurent à peine leurs yeux quand les Cinq, triomphants
et poussant devant eux deux bandits ligotés, leur remirent en grande pompe les
prisonniers. Pressés de questions, ceux-ci révélèrent l’endroit où ils avaient
caché les lingots : une grange abandonnée en pleine campagne…

























La nuit commençait à
tomber quand François, Mick, Annie, Claude et Dag se présentèrent à La Folie.


« Encore vous !
dit Germaine.


— Oui, mais
cette fois nous apportons de bonnes nouvelles ! » répondit Mick. Et
tout haut : « Pascal ! Pascal ! Viens vite ! »


Pascal, appuyé sur
une canne, descendit l’escalier aussi rapidement qu’il le put. Claude lui
annonça l’heureux dénouement de l’enquête des Cinq. Les yeux du jeune Canadien
s’embuèrent.


« Je savais
bien que vous étiez les meilleurs ! » murmura-t-il.


Les quatre cousins
se crurent obligés de prendre un air modeste mais Dago lança un « Ouah ! »
équivalent à un solide « Oui ».
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